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SECONDE SUITE DES 


CONSIDERATIONS 
SUR DIFFERENTES PARTIES 
DU MECHANISME 
DES: SOCIETES 


REFLEX IONS 


Sur diverſes Critiques des CONSIDERATIONS SUR 


QUELQUES - PARTIES DU Mien DES 
SOCIETES, | 


Leonswvr le rẽſultat de longues meditations, 
auxquelles on s'eſt livre ſans aucun interet- pour 
une vẽritẽ plutot que pour une autre, ſe trouve 
contraire aux opinions univerſellement Etablies, 
celui que de pareilles meditations ont conduit 2 
. penſer autrement que tout le reſte du monde, 
_ | = 


2 Seconde Suite des Conjiderations 

ne peut ſe flatter de n'etre pas un fou, qu'apres 
qu'un homme generalement reconnu capable de 
voir, de comparer, & de Juger, a ſucceſſive- 
ment acquielce a tous les points qui ſervent de 
baſe à la nouvelle thẽorie; ne temoigne enſuite 
de ſurpriſe que lorſqu'il vient a decouvrir une 
Liaiſon naturelle & nEceflaire entre des objets 
rẽputẽs indcpendans les uns des autres; n'heſite 
qu'en obicrvant la multitude & l' importance des 
conſequences qui rẽſultent de cette liaiſon non 
ſoupgonnẽe; & ne refuſe enfin de prononcer, 
que parce qu'il pretend n'avoir pas afſez de 
lumières pour tout ſaiſir. Ce ne fut qu'apres 
cette Epreuve que je me flattai de n'avoir pas 
reve pendant bien des annees; mais cette Epreuve 
me fuffit, & je donnai mon manuſcrit a Pimpri- 


Nieur. 


Je devois au Prince que le dernier traité de 
paix m'avoit aſſigné, l'hommage d'une idee 
ſimple, mais feconde & analogue aux circonf- 
tances pretendues facheuies ou fe trouvoit ma 
nouvelle patrie : j'envoyai trois exemplaires de 
mon ouvrage a Milord Sydney, avec prieres 

. d'en preſenter un à Sa Majeſte, & un autre & 
Son Alteſſe MF" le Prince de Galles. Je ne ſais.“ 
s'ils ſont parvenus a leur deſtination ; mais j Al 
fait ce que Jai cru devoir faire; & la purete de 
Vintention eſt toujours un garant de J'indulgence 
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des Princes ẽquitables. Mylord Sydney dut auſſi 
ne point preſenter mon ouvrage, s'il le crut in- 
digne de Phonneur que je follicitois : le ſilence 
de ſa Seigneurie apres deux lettres que je lui 
avois Ecrites, ne me laiffa pas le moindre doute 
ſir ſon + opinion; mais j'avoue qu il n'altéra 
point la mienne. Entraine par la convic- 
tion irreſiſtible qu'on ne pouvoit avoir que 
de mauvaiſes raiſons pour Eluder ou empè- 
cher l' examen dune idte abſolument nouvelle, 
dont la diſcuſſion pouvoit etre utile à tous, 
& ne pouvoit nuire à qui que ce ſoit, je fis 
diſtribuer 150 exemplaires de mon ouvrage 
aux Miniſtres, à divers Membres du Parlement, 
aux Ambaſſadeurs, à pluſieurs perſonnes de ma 
connoiſſance, & je dis au Libraire de le faire 
annoncer dans les papiers publics de I Angleterre 
& dailleurs. S'il eſt d'autres rubriques pour 
donner cours à un ouvrage, certainement je les 
ignore, je ne les aurois pas negligees : le cas de 
Putilite publique eſt du très- petit nombre de 
ceux on Von ne doit rougir de rien. 


* 


Quelque temps après Venvoi de mon ouvrage, 
je regus pluſieurs lettres od Von m' en parloit ; 
mais toutes Etoient auſſi peu decifives que Vopi- 
nion de celui que j'avois conſulte avant de 
donner mon manuſcrit à Timprimeur; & beau- 
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coup de ces lettres Ctoient parties d'une diſtance 

de quelques centaines de lieues les unes des 
autres; la plus affirmative diſoit: «© Pai lu trois 
ce fois votre ouvrage avec bien de l'attention; 
« je ne ſais encore que vous en dire: je ſerois 
cc moins cinconſpect ſi Vous ne renverſiez pas tant 


we de choſes.” 


Le New Review, du mois de Decembre 1785, 
fut le premier ouvrage periodique qui parla des 
Conſiderations ſur le Mechaniſme des Societes : 
Fextrait qu'il en donna eſt exact, mais ne con- 
tient pas un mot qui puiſſe prevenir le lecteur 
pour ou contre. 


Le 15 de Janvier ſuivant, le Courier de Eu 
1e annonga mon ouvrage tel que je deſirerois 
qu'il füt eſfectivement, tel qu'il eat ẽtẽ fi mes 
talens euſſent repandu a l'idẽe que Javois con- 
cue, tel qu'il deviendroit peut- etre $'il Etoit 
bien critique, mais non pas tel que je puis me 
Hlatter qu'il ſoit actuellement. 


Le Political Herald (Ne 2, Vol. II) n'avoit 
peut ètre pas aſſez réfléchi ſur mon ouvrage 
pour faifir les rapports de toutes ſes parties; 
mais il ne s' toit pas entièrement mepris ſur fa 
marche : $'1} dit que je ſuis n genie excentrique, 
il ajoute “ que je pourſuis mon objet à ma 


* 
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4 maniere ; que ſous une apparence de galete 
« & de plaiſanterie je cache aſſez de penetra- 
tion, & un diſcernement delicat des principes 


« qui dirigent nos actions; mais que j'aime 
£ mieux m'introduire par ſtratageme dans la cita- 


ce delle [de Veſprit humain], que de Pattaquer à 
c batterie decouverte, ou l'emporter d'aſſaut.“ 


Tout mon ſtratagẽme (bon ou mauvais) con- 
ſiſte a conduire mon Lecteur du connu a Lin- 
connu, fans le prevenir du point où cette marche 
m'avoit- conduit moi- meme: à la verite l'on 
peut alors etre ſurpris de ſe trouver 2 ce point, 


douter meme qu'on y ſoit, revenir ſur ſes pas 
pour examiner plus ſcrupuleuſement toutes les 


ſinuoſités de la route; mais je ne crois pas 


qu'en les examinant de nouveau, /'on dęſire de 


reconnoitre qu'on avoit ete mal conduit, a 
moins qu'on ne ſoit aſſez ſingulièrement organiſe 
pour voir avec douleur que le plus grand avan- 
tage poſſible d'une nation quelconque, ne peut 
etre que le produit de celui du monde entier, 


Le meme critique, apres s'etre declare pour 
mon opinion ſur les rembourſemens nationaux, 
& avoir confeſſẽ qu'il ne pouvoit fe defendre 
d'eſtimer un homme aſſez courageux pour atta- 


quer de front la phrenefie generale a cet Egard, 
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ajoute, que Pimpartialite dont il fait profeſ- 
« ſion comme critique oblige de convenir que 
« pluſieurs de mes idèes lui paroiſſent extrava- 
« gantes & paradoxes; & qu'il ſemble que je 
„ ſuis, uon pas un peu, ſous Vinfluence du goũt 
de la ſingularite; mais qu' au reſte, la hardieſſe 
& Vinvention caractériſent le haut genie, & 
« qu'en mettant le mien ſous le controle de la 
& raiſon, ſoit de la mienne, ſoit de quelque autre, 
ce on pourroit en tirer quelque parti.“ 


o 


* 


Certainement il ne tenoit qu'a moi de prendre 
ces dernières lignes pour un ſarcaſme; mais il 
Etoit excellent. Je pris le parti d'ecrire a V'Au- 
teur pour le remercier du total de ſa critique, 
dont je trouvai que l'amour - propre, meme 
Pamour-propre d'un &crivain, devoit ètre ſatis- 
fait: je ne le connoiſſois que par ſes ouvrages. 
Il eſt mort: je ne ſuis pas un de ceux qui l'ont 
le moins regrettẽ, quoique je ne Vaie jamais vu; 
mais il avoit promis de me communiquer ſes 
reflexions, & de raiſonner avec moi: c' eſt une 
grace que je n'at juſqu'ici regue de perſonne, & 
je nai point à me reprocher de ne l'avoir pas 
follicitee, mandice, 


Quelques mois après (Juillet 1786) le Critt- 
cal Review dit: © que Economie politique con- 


> 
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* ſiderce comme ſcience eſt un ſujet nouveau, 
« attrayant, plein dinterer, ſuſceptible meme 
ce Futilite, mais ſurcharge de pretendans dont 
ce il a plus d'une fois ẽtẽ oblige Parracher le 
ce naſque & de dèévoiler la foibleſſe, Ces 
« hommes ſi leftes i rEformer ſe trouvent gen- 
ce ralement parmi des gens d'eſprit & de genie 
ce qui s'imaginent avoir tout vu, tout faiſt d'un 
«© copp- d' il: ils ne ſavent pas que c'eſt le 
« ſujet qui exige le plus rigoureux examen; 
« qu'il n' en eſt aucun on les ſources de 
« Ferreur foient plus nombreuſes, oz les faits 
« blen etablis avec moins de clarte; pour ne 
« pas ajouter, que dans les circonſtances o 
40 Pexperience.ne peut ſervir de guide, le 1ſpe- 
e culateur peut Etre &gare par fon imagination, 
« & lever fon edifice que ſur tes fendemens les 
« moins ſolides & les plus Frompenrs : que ces 
ce refiextons lui {ont ſuggerces par la lecture des 
« Confiderations fur le Mechaniſine des Socictes. 
«© Quoiqu'on y cdecouvre /'apparence du caltul 
l'air de la raiſon, l'enſemble eſt {i excen- 
e trique quoique ingenieux, ſi imaginaire quci- 
c que plein de feu, qu'il ne ſait pas s' lui eſt 
* jarnais tombé dans les mains un ouvrace 
<«« dont il ait ere plus embarraſſè a donner une 
« julte idee. Opinions nouvelles, penlces bril- 
« lantes, C'eſt ce quo trouve à chaque page, 
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ee mais peu de terrein ſolide od repoſer ſon 
te juge ment.“ Le critique croit donc © avoir 
ce rien de mieux à faire que d'abreger l'analyſe 
« de Fouvrage” (c'eſt- à- dire la Preface de 
Pfditeur, qui n'a paru que dans la Traduction 
Angloiſe), & convient * que cet abrege n'ex- 
_« pliquera qu'imparfaitement la nature de Pou- 


i vrage. . 


Je crois penetrer d'où vient Vembarras du 
critique, & j'eſpère lui donner les moyens d'en 
ſortir: j'obſerverai ſculement ici, que les der- 
nicrs mots que je viens de citer n'annoncent de 
{a part qu'un abrege de la Preface de VEditeur, 
& non pas un examen de Pouvrage ; Jen ſuis 
d'autant plus fache, que j'ai vu dexcellentes 
critiques dans ſon journal; je voudrois bien qu'il 
m'eur aemaſgut. 


Aprés quelques réflexions qui tendent A ẽta- 
blir Pimpoſtibilite de connoit:e preciſement la 
population d'un pays & ſa richeſſe, le Critical 
Review paſſe a l'article des Conſedsrations qui 
iu1 paroit Je plus difficile a digerer : comment 
les Epargnes qu'on peut faire ſur les 8 malheu- 
reux fols par jour, que je preſente comme la 
portion ſraternelle de chaque individu en Angle- 
leite, pourrotent-elles etre unique ſource de 
opulence, & Punique moyen qu'on ait pour 


ſur le Michaniſme des Socibtłs. 9 
s'y maintenir & pour l'augmenter? Ce ſeroit 
une perſpective deſolante, dit le critique. Point 
fi dẽſolante, ce me ſemble, puiſque ſous Guil- 
laume & Marie il n'y avoit, ſuivant Vevalua- 
tion de l'exact M. King, qu'environ 4 ſols à 
depenſer par jour pour chacun des habitans du 
royaume, depuis le Prince juſqu' au dernier 
ſujet. Or malgrẽ 700 millions fterling environ, 
leves ſur les Auglotfs depuis go ans, & dont pres 
des 12. ont été fondus en extravagences de guerre 
& de tout ce qui S'y rapporte; il ſe trouve aujour- 
d'hui 8 ſols par jour, au lieu de 4, à depenſer 
pour chacun; & les travailleurs qui ne recevoient 
que 8 ſols par jour du tems de Guillaume, en 
regoi vent aujourd'hui 16. Voilà deux faits clairs 
& poſitifs, ſur leſquels on peut batir ſans trem- 
bler pour ſon edifice, Je dirai donc hardiment 
que les Epargnes qu'on a faites ſur 4 ſols, ont 
ſuffi non-ſeulement pour ſubvenir à ces extrava- 
gantes profuſions, mais encore pour doubler ce 
gu on appelle le revenu national: cela eſt evi- 
dent. Il ſeroit donc tres-poſſible qu'avec ces 
8 ſols qu'on a aujourd'hui a dẽpenſer par jour 
en Angleterre, on y fit encore dans Veſpace de 
90 autres annees pour 700 millions d'extrava- 
gances nationales ſi la fantaiſie des guerres con- 
tinuoit, & que le prix des journces du travail- 
leur füt après ces go ans de 32 ſols au lieu de 


y 
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163 ce qui prouveroit dẽmonſtrativement que 
le revenu national ſeroit double, malgre les 
extravagances NATIONALES, & quoiqu'il n'y 
eut d'autre moyen pour effefner ce petit miracle, 
gue les epargnes gu on peut faire ſur ces 8 malheu- 
reux ſols qui formoient la portion fraternelle de 
chaque individu dans le royaume de la Grande- 
Bretagne au mois de Janvier 1779. 


Changez la poſition : ſuppoſez que chacun 
conſomme rẽgulièrement ſes 8 ſols par jour z—il 
ne reſtera neceſſairement rien a perſonne à la 
fin de Vannee :—continuez pendant go ans, ſans 
faire Ia moindre extravagance nationale j—CCr- 
tainement à la fin des go ans vous ne ſerez en 
Etat de donner que 16 ſols par jour, par- tout 
ou vous en donnez aujourd'hui 16, & vous ne 
ſerez dans 90 ans qu'au meme degre d'opulence 
on vous etes aujourd'hui; mais vos 8 ſols par 
tete aurent ſuffi pour Vous y maintenir. 


M'arretez- vous ſur les 120 millions ſterling de 
revenu que j'ai donnes à I Zagleterre, & fur les 
9 millions d'habitans que j'y ai ſuppoſes pour 
leur diſtribuer fraternellement ces 120 millions 
de revenu a raiſon de 8 ſols par tete, attendu que 
ce n'eſt-là qu'une apparence de calcul? Soit: 
mais voici un argument qui a plus que /'azr de 
la raiſon. 
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Quel que ſoit votre revenu, quel que ſoit le 
nombre de vos habitans, ſuppoſez que ce revenu 
fraternellement partage donne à chacun-8 ſols 
par jour; imaginez- vous un autre moyen pour 
augmenter ce revenu, que de rogner les pit- 
tances, quelque minces qu'elles paroiſſent, & 
de former des rognures une augmentation de 
capital? 


Myarretez-vous maintenant ſur cette fixation 
des 8 ſols que Jai pris pour baſe de tant de 
raiſonnemens? Soit ; mais obſervez qu'il ne 
peut y avoir que quelques fractions en plus ou 
en moins. D'ailleurs imaginez la ſomme qu'il 
vous plaira, ſoit au- deſſous, ſoit au- deſſus de 

mes 8 ſols; ſera-t-il moins evident que ſi la 

ſomme a diviſer eſt journellement & reguliere- 
ment conſommèe, il y aura une impoſſibilitẽ 
phyſique que Vopulence nationale augmente ? 


Je Pai deja dit, les nombres que je prens ne 
ſont que pour arrèter I'eſprit fur un point 
donnẽ; chacun peut y ſubſtituer ceux qui lui 
paroitront les plus commodes, ou les plus ana- 
logues à ſa poſition. Je n'ai pas eu la modeſtie 
ni le patriotiſme,d'ecrire pour I' Angleterre ſeule, 
quoique je fois auſſi bon Anglois que qui que 
ce ſoit; j'ai Ecrit pour le monde entier, URBI 
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ET o8BI. D'ailleurs je vois que depuis quelques 
mois, en Angleterre raeme, on me fait Vhon- 
neur de me copier, i la verite ſans me nommer, 
mais C'eſt dans un papier on l'on me nommoit 
en ridiculiſant Pouvrage qu'on copie, & qu'on 
appelloit ſerpent empoiſonne, & cheval de Troie 
qui ſeroit fetal, ſi le Miniftre n'etoit pas aulſi 
vigilant, & ſi Padmoniteur n'eùt pas crie gare, 
(caveat, prenez garde à vous). Volla certaine- 
ment un commencement de rehabilitation: l'on 
pourra bien finir par me nommer au moins fans 
Epithete injurieuſe je puis donc continuer 
d'ecrire, Au reſte, quand je devrois Etre A 
jamais Prive par-tout des honneurs de la ci- 
tation, pourvu qu'on profite de mes idees, 
ou qu'elles en faſſent naitre de meilleures, —je 
crois que meme dans le ſein de Dieu on 
ne voit point fans interct ceux qui n'y ſont 
pas encore, mais qu'il ne forma que pour 
les y recueillir: cette idée m'unit A tous les 
hommes qui exiſterent, qui exiſtent, & qui 
doivent exiſter je continueral Uecrire, 


Le Critique eſt etonne de ma tranquillite, à 
lL'aſpect de /'#/at alarmant de nos finances 
Oh, je conviens de mon hëroiſme à cet Egard ; 
je rai pas meme fait un myſtere des raiſons qui 
detruiſent tout le merveilleus de mon intrepi- 
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dite : je n'ai pas encore, à la verite, fait de tous 
les Azglois autant de heros fur le meme point; 
mais ils le ſerotent bientot, fi chacun d'eux 
vouloit faire dans ſa maiſon Vexperience que je 
vais propoſer, & en raiſonner enſuite amicale- 
ment avec ſes voiſins; cette experience n'eſt 
rien de plus ſublime, que de comparer les baux 
de ſa terre en 1700 avec ceux de 1786. Joſe 
garantir qu'apres Texperience, Phomme le plus 
hypocondre de toute I Zngleterre ſera auſſi tran- 
quille que moi ſur la ruine fi ſouvent predite 
de ſa nation; & comment ne le ſeroit-il pas, 
lorſqu'on lui diroit :—Le bail de ma terre en 
1700 étoit de 30 (argent); il eſt aujourd hui 
d'un plus que 60 (argent aulſi) : or mes ancetres 
ou predeceſſeurs, preprietaires ainfi que mot, n'ont 
rien fait de plus a I'egard de cette terre que d'en 
augmenter le bail d chaque fois qu'ils en ont fait 
un nouveau. Ne trouvez - vous pas, Monſieur 
I hypocondre, la meme gradation dans le taux de 
vos fermes *—Et fi vous avez jette quelque ar- 
gent de plus que moi ſur vos terres, ne trouvez- 
vous pas que la difference des loyers fait un peu 
Plus que de payer Ü intẽrẽt de l' argent jettẽ 
& de I augmentation des taxes car il faut 
obſerver que les taxes fe paient, graces au Ciel, 
en argent, commè te loyer de nos terres. Il eff 
vyai que la reponſe que vous ne pouvez me refuſer 
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da detruire Iidce de la necefſite d une bangueroute 
nationale, idée fi precienſe aux Hypocondres dans le 
mois de Novembre. Nons wadmettrons plus qu'il 
faille dans un Miniſire des prodiges de vigilance, 
d intẽgrité, de talens, peur nous garantir de cette 
infamie; — nous verrons que la nature fait toujours 
tout ce qui eff neceſaire @ la fociete, immdepen- 
damment & ſouvent malgre les Miniftres ;—nous 
pourrons meme conclure Le la dette nationale ne 
porte que tr2s-improprement le nom de dette, puiſ- 
gu'elle na woint diminu notre revenu malgre les 
frayeurs de nos pires ; frayeurs cependant tires» 
pardonnables, puiſqu'elles ttoient fondees ſur les 
operations des plus grands calculateurs de France 
& d Angleterre. Cette concluſion une fois tirbe, 
je vous defie de vous refuſer a celle de Iinutilite de 
rembeurſer une dette qui net que nominale ;— 
mais, direz-vous, (car un hypocendre a toujours 
quelque choſe d dire) l'argent qu'on donnera pour 
faire & pour mettre en piace cette flatue promiſe 
au grand Miniſtre qui ehoctuera le rembourſement 
rout inutile qu'il eft . . . Eh bien ! . Monſieur I Hy- 
pocondre, les frais de la ſtatue & de I'inaugura- 
tion ſeront-ils au-deld d'une goutte d eau dans 
Pocean de notre pretendue dette? La flatue elle- 
meme prouvera-t-elle autre choſe ; nos petits en- 
fans que la folie du jour, & I'habilete ou I'igno- 
rance de Partiſte qu'on aura pays pour la faire? 
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Et Ie prix que I artiſte recevra ne ſera-t-il pas à 
fon egard un encouragement pour en faire une plus 
bel * certainement plus meritee ? ? 


On crie par- tout cependant ; & ce qui paroit 
Etrange, c'eſt que par-tout on a raiſon de crier. 
Mais eſt- ce la faute de la nature, ou de ceux 
qui pretendirent avoir plus d'eſprit qu'elle, & 
dedaignerent de Vetudier ?—That is the queſtion, 
voila la queſtion ; voila le but de mon ouvrage ; | 
voila le centre où mes pretendus ecarts ſauront A 
toujours me ramener. N 


Le Critique pretend © qu'un article de mon 
« ſujet que je n'ai point du tout entendu, c'eſt 
« que les richeſſes d'une nation commercante 
te doivent s'eſtimer par la quantite du travail 
ce qu'on y fait, en proportion du nombre des 
© travailleurs qu'on y occupe :—qu'ainſi done 
« la pareſſe ẽtant ſi naturelle a Vhomme qu'il 
ce ne peut etre determine an travail que par la 
ce peur de mourir de faim,—les richeſſes d'une 
« nation augmentent par un certain degre de 
« cherte dans les objets nceceſſaires à la vie, ſoit 
te que cette chertẽ ſoit occaſionnce par les taxes, 
© ou par une augmentation de population.“ 


C'eſt exactement Videe de M. David Hume, 
qui pretend que les taxes excitent l'induſtrie en 


16 Second Suite des Confiderations 


forcant le travailleur, gui ne veut rien perdye; 
de faire plus de travail ſans demander plus d ar- 
gent, C'etoirt auſſi Videe favorite des maltotiers 
en France, lorſqu'ils diſoient que plus on charge 
le peuple, mieux il marche. Pavoue que je n'en- 
tends point du tout cette partie de mon ſujet, 
puiſque j'ai dit formellement, (page 237 des 
Conſiderations) qu'il faut au contraire augmenter 
le prix du travail, à meſure que les taxes aug 
mentent le prix de foes produits, ET QUE CEL A 
SUFFIT POUR QUE LE FARDEAU DES TAXES 
So EVIDEMMENT NUL. Je ferai plus; car 
je prouverai à la fin de cette ſeconde Suite, 
QUE c'EST LE SEUL MOYEN D ANNULLER LE 
FARDEAU DES TAXES; & cependant voila encore 


un terrible paradoxe. 


Le critique ſe trompe lorſqu'il pretend que 
Jai dit, © qu'il cùt été plus prejudiciable I 
ce PFtat, de ſoutenir la guerre ſans le ſecours 
e des taxes, que de taxer comme on a fait 


cc pour la ſoutenir.“ 


Jai dit que les taxes impoſees pour ſoutenir la 
guerre ont moins hauſſe le prix de tout, que n'au- 
roient fait 60 millions ſterling qui ſeroient deſcen- 
dus miraculeuſement dans I Echiquier, pour payer 
par cette addition d la monnoie circulante les de- 
Penſes de la derniere guerre, qui n'ont été payees 

g, 
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* 


que par Pemprunt de capitaux exiſtans ſans miracle 
dans la nation. Le Critique doit en convenir, 
ou expliquer comment 60 millions ſterling , 
ajoutẽs à la circulation d'un pays on 25 millions 
tout au plus ſont reconnus ſuffiſans pour cette 
circulation, ne tripleroient pas en peu de tems 
le prix de tout, $i eroit poſſible de les retenir 
dans le pays, ces bo millions ;—& Fils en ſor- 
totent, comment empecheroit-on 'ennemi d'en pro- 
iter? — Or les taxes 1impoſees pour ſoutenir la 
derniere guerre n' auroient peut- tre pas aug- 
mente le prix de tout d'un quinzieme, ſans le 
benzfice du monopole qui fe contente rarement 
d'auſſi peu. 


Enfin le Critique tranſcrit neuf queſtions pre- 
ſentẽes dans la Preface de l'Editeur, comme 
autant de problemes à reſoudre, ou {i l'on veut, 
comme autant de tours de gibecière a expli- 
quer, (car en verite Jai bien peur que celle de 
ces operations qui ont le plus fixe l' attention du 
Public, ne meritent pas un nom plus reſpecta- 
ble); le critique, fans rien dire de precis ſur 
bexplication que je donne de ces tours de gi- 
beciere dans le cours de mon ouvrage, les pre- 
ſente implement comme des modeles d'excen- 
tricits; & il ajoute ; | 


. 
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« 8'il cut ẽtẽ poſſible d'extraire quelque ma- 
« ticre utile des coups-d'ceil rapides de notre 
Auteur, de ſes nombreux paradoxes & de 
« ſes hypotheles, le tout exprimé d'un ton de- 
« ciſif d'oracle, nous Veuſſions ſuivi de plus 
« pres. Notre intention n'eſt pas de deprecier 
« Youvrage, car nous obſervons, par occaſion, 
ce pluſieurs ſuggeſtions utiles (many uſeful hints); 
& mais il ſeroit difficile de les ſẽparer de ſes 
ce parties chimeriques (fanciful parts). Si le 
cc lecteur deſire un exemple de cette eſpèce, 
© nous lui recommandons le paſſage ſuivant, 
ce qui donnera une juſte idée de la plus grande 
* partie de l'ouvrage.“ 


Le paſſage dciigne par le Critique ſe trouve 
p. 185 des Conſiderations, —Effets d une eapitation 
gentrale &c. juſqu'à ces mots, &videmment nul, 


Je ne ſais ſur quel point ce paſſage fourhit 
un exemple de mes parties cbimériques; car ce 
ſeroit ce paſſage meme que j'aurois choiſi, ſi 
Fon ne m'cùt permis que d'en citer un ſeu], 
pour dẽmontrer & Vimpoſſibilite d'une banque- 
route nationale a moins de démence ou de 
perverſite, & la ſimplicitè de 'Poptration qui 
remẽédie à tout: il ne falloir plus qu'ajouter les 
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raiſons & les faits que Jallegue, pour prouver 
que cette heureuſe operation ſe fait toujours & 
s' eſt toujours faite mEchaniquement dans toutes 
les eſpèces de taxation, ſans que perſonne s'en 
ſoit appercu, & malgrẽ toutes les meſures des 
adminiſtrateurs pour empecher qu elle ſe fit, 
toute eſſentielle qu'elle ẽtoit. 


Je haſarderai maintenant mon opinion ſur 
PPembarras ou le Critique reconnoit qu'il s'eſt 
trouve pour donner une idée juſte de mon ou- 
vrage, Il me ſemble qu'a quelque difference 
pres, c'eſt Pembarras du Political Herald, qui, 
moins choque que ſurpris de la nouveaute de 
mes idees, m'exhorte à me defier de la hau- 
teur od je m'eleve, & m'engage à examiner de 
nouveau ce que je crois avoir decouvert, ou A 
le faire examiner par quelque autre ;—je ne puis 
concilier autrement ſa tres-bonne plaiſanterie, 
on fi l'on veut, fon ſarcaſme, avec ce qu'il dit 
ſans plaiſanter. 


C'eſt encore Pindeciſion du ſeul homme à qui 
je communiquai mon ouvrage avant de le don- 
ner 2 Vimpreſſion : il acquieſce en detail à cha- 
cun des principes Etablis juſqu'à la moitie de 
I'ouvrage, n'hefite qu'au moment on les fils 
Jjettes en apparence au haſard, s accrochent 
comme ceux de Varaignce, & prẽſentent une 
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toile qui tient à tout, embraſſe tout, & dont 
on etit ridiculiſè Ta ſuppoſition;—mais que dit-1] 
alors Cela eft ſingulier. Et que dit- il quand il 
a tout Iu ?-—Fe nen ſais pas aſſea pour juger votre 


Cu D. 


C'eſt encore la circonſpection de celui qui 
m'écrivit: Je ne ſais que vous dire de votre 
livre; je ſerois moins circonſpect fi Vous ne ren- 
verſiez pas tent de choſes. (*) 


C'eſt encore la reſerve de celui gui repondit 
à quelqu'un qui lui demandoit ce qu'il en pen- 
ſoit: Tout ce que je vois bien clairement, c'eſt que. 
nous ſomes dans les tentbres. 

 Enfin, à quoi ſe rẽduiſent cette reſerve, cette 
circonſpection, cette indeciſion, cet embarras ?— 


A prouver (fi cela etoit neceſſaire) qu'il y 4 


très- peu de gens qui n'alent pas beaucoup plus 
d';nceret ou de plaiſir a $'occuper de quelque 
autre choſe que de l' examen d'un ouvrage qui 
ne regarde que le Public, lequel Public n'in- 
quiere jamais perfonne que dans la raiſon infini- 


ment petite d'un individu à la maſſe. 


Pai ofſe en 1780 annoncer une revolution 
tres-{ingulicre, (Voyez Eſſai fur la Culture de 


—_— — 


-_ <a 


(*) Les prejuges du Piſc ſont- ils ſi precieux 
Qu'on av puiſſe y tœucher ſans offenſer les dicux * 
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ia Canne, p. 176 & 177, Tout 1 "artifice de la 
fociete, &c. Le meme paſſage eſt cite dans les 
Confiderations, p. 138 & 139.) Je ne pretends 
pas ſur ce titre, au don de prophetie, quoique 
les circonſtances n' autoriſaſſent pas alors à pre< 
voir une reunion générale d'intérèts; mais le 
ſujet dont je m'etois occupe depuis long-tems, 
m'avoit oblige de chercher les raiſons qui.s'op- 
poſoient a cette reunion qui ſembloit neceſſaire- 
ment decouler de la nature des choſes, & qui pa- 
roiffoit etre Pavantage de tout le monde, ſans pou- 
voir nuire A qui que ce ſfoit; & il nvavoit paru 
que tous les prejuges Erropzens ſur le com- 
merce, la balance, & la richeſſe, ne tenoient 
qu'à Vempire que les ſucces prodigieux de 1 Au- 
gleterre avoient donné a ſes opinions & A ſes 
maximes ſur ces differens points. Or l'ivreſſe 
de I'Augleterre qui lui avoit enleve tous ſes 
allies, ne pouvoit plus tenir qu'au fil qui l'atta- 
choit encore à 1'Amerigue qu'elle alloit per- 
dre ;—& cette perte devoit bientot dẽmontrer 
la fauſſete de ſes opinions, preciſement en lui 
laiſſant toutes ſes richeſſes, ſon commerce, & ſa 
balance, comme fi elle ne leut pas faite, cette 
perte imaginaire. Il n'y avoit donc pas beau- 
coup de merite à Etre le premier A trouver, ce 
que Javois été le ſeul à chercher; mais cer- 
tainement il faudroit fermer les yeux aujour- 
C 3 
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d'hui, pour ne pas voir dans toutes les parties 
de l'Europe les avant-coureurs de cette grande 
revolution que j'avois prevue, la ſeule qui juſ- 
qu'ici n'aura pas fait gemir Vhumanite.—Dans 
la forte perſuaſion on je ſuis que mon ouvrage 
plus connu ſeroit capable d'accelerer cette rẽvo- 
lution, je voudrois en faciliter l' examen & aux 
critiques qui voudroient prononcer avec plus 
de connoiflance de cauſe & moins d' embarras, 
& i tous ceux qui dans leurs lectures ne cher- 
chent pas uniquement une reſſource contre Ven- 
nui, & ſur-tout aux hommes à qui les circonſ- 
tances on ils fe trouvent, permettent l' ambition 
& l'eſpoir d'agir après avoir medite. Je tache- 
rai donc de preſenter i objet ſous les points de 
vue les plus faciles à ſaiſir. . 


Principe, Plan, raiſon de Ia Mithede, Ozjet, & 
Eſguiſſe, du Mechaniſme des Societes, 


3 le bien ſe fait de lui- mème dans la 
ſociẽtẽ; tout le mal que produit Vignorance ſe 
repare naturellement; & de quelque point qu'on 
parte aujourd'hui, — avec le degre de lumière ac- 
tuellement exiſtant en Europe, — le choc des 
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IntErets particuliers conduiroit ſeul au bien ge- 
neral par la voie la plus courte, fi les conduc- 
teurs actuels vouloient bien ſe borner à ecarter 
à chaque occaſion qui s' en preſenteroit, les obſ- 
tacles que leurs predeceſſeurs ont jette fur la 
route. Voilà mon principe; ou plutor, voila 
le rẽſultat de tous les faits ſur leſquels j'ai 
rcfechi, de toutes les hypothèſes que mon ima- 
gination m'a ſuggérẽes, & de toutes les opèra- 
tions ſociales dont j'ai tents Vanalyſe. 


J'ai cru qu'une idẽe compoſee de tant d'au- 
tres ſeroir plus facilement developpte & ſaiſie, 
fi je commengois par Vappliquer aux circonſ- 
tances actuelles des deux Nations de I Eurepe 
dont l'influence eſt la plus etendue, & les fa- 
cultes dans tous les genres les mieux eprouvees ; 
deux nations d'ailleurs rivales ſur tous les points, 
ennemies, diſoit-on, par eſſence, & gouvernces 
par des loix auſſi oppoſces que leurs interets 
ſembloient Vetre, —Voila mon plan. 


Si la rivalite, ſi l' ambition, fi le courage & 

la ſcience, fi les guerres, fi Vardeur & Tidee de 

S'enrichir excluſivement, ſi les meſures reputees 

les plus infaillibles pour empecher la richeſſe de 

une de ces nations de ſe repandre ſur l'autre 

& ſur tant d'autres qui ne Sen doutent point, 
| C3 
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n'ont cependant produit depuis des fiecles, non- 
ſeulement de l'une à l'autre nation, mais du 
plus grand au plus petit particulier dans tous 
les pays, aucun des effets qui ſemblotent devoir 
rẽſulter d'un pareil enſemble; s'il en eſt meme 
rẽſultẽ beaucoup d'effets tout oppoſes à ceux 
qu'il paroiſſoit raiſonnable d'en attendre ;— 
peut-Etre convenoit-11 mieux de le prouver en 
detail avant de le dire, que d'annoncer ce qui 
devoit au premier coup - d' œil etre regarde 
comme abſurde.—Vouli, je ne dis pas la juſtifi- 
cation, mais la raiſon de la. methode que j'ai 
adoptce, raiſon que le Political Herald a très- 
bien ſaifie, lorſqu'il a dit que je pourſuivois mon 
objet à ma manière. D''ailleurs fi toutes les 
parties du mechaniſme des ſociẽtẽs ſont telle- 
ment enchainees que l'examen de l' une con- 
duiſe nẽceſſairement à l'autre; s'il eſt impoſſible 
d'avoir une idée juſte d'une ſeule avant de les 
avoir examines toutes; ſi chacune dirigee par 
un principe qui lui paroit propre, vers fon 
centre particulier, ſe trouve cependant entrainte 
par une force ſuperieure vers un centre general 
& commun; qu'importe ſi l'on commence 
Vexamen par celle- ci ou par celle-là? ou plutor, 
pourquoi ne pas commencer par celle qui fixoit 
alors les regards de toute I Europe ? 
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Peut- tre enfin conclura- t- on de beaucoup de 
faits qu'on ne peut nier, & d'un grand nombre 
de rapports qu'on ne ſoupgonnoit pas, mais qui 
ne peuvent plus etre long-tems mẽconnus, qu'il 
yaudroit mieux dẽſormais ẽtudier la- nature que 
de s obſtiner à la contrarier,—Voila mon but. 
voici mes moyens, & Vordre dans lequel j'en 
fais uſage. Je ne me refuſerai pas les nouvelles 
raiſons qui ſe preſenteront, en abregeant les 
anciennes. 


Depuis la page 1 jaſqu'e la page 25 des Co - 
SIDERATIONS, c. 


Je conſidere la richeſſe ſous ſon acception 
ordinaire; J'en expoſe les progres conſiucrables. 
en Angleterre : mais une ſcule obſervation ſuffit 
pour ſe convaincre de ces progres; & toutes les 
conſequences dont j'ai beſoin pour mon objet, 
en decoulent comme elles feroient de la maſſe 
entière des richeſſes, expaſce ſous les yeux. 


Le prix commun du travail en Angleterre 
Etoit fur un medium de 8 ſols par jour au 
commencement du fiecle ; il etoit en 1779 de 
16 ſols. Or on donne toujours par- tout au 
travailleur le moins qu'on peut lui donner. 
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Done les facultes des individus, leſquelles fa- 
cultes conſtituent la richeſſe nationale, avoient 
double depuis le commencement du ſiècle. 


Pendant le meme periode les exportations & 
les importations avoient triple ; c'eſt - a- dire 
qu'en 1779 il ſe conſommoit en Angleterre deux 
fois plus de productions Etrangeres, & chez les 
Etrangers deux fois plus de productions An- 
gloiſes qu'on n'en conſommoit au commence- 
ment du ſiècle. Marine, batimens, tout Etoit 
augmente dans la mEme proportion. | 


Or pendant le meme periode, le cours natu- 
rel des choſes fut gene, 1* par 30 annees de 
guerre, 2? par des emprunts nationaux qui 
enleverent à Pagriculture & à Vinduftrie des 
ſommes Enormes qui euſſent augmente les pro- 


duits de Pune & de l'autre, & 3* par une foule 
de prejuges dont les inconveniens ſont viſibles, 
le ridicule palpable, le but principal manque, 
& les pernicieux effets Eprouves journelle- 
ment: — 


Donc meme en ſuppoſant que la portion de 
la ſociẽtẽ qui ſe croit intcrefſte A ſoutenir ces 
prejuges, ſeroit encore maintenue & protegee 
dans ſes illuſions par le Gouvernement, la 
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Nation Angloi/e pourroit, dans un periode Egal 
A celui qui s'eſt paſſe, doubler ſa richeſſe comme 
ſa dette, tripler ſes exportations comme ſes im- 
portations : la dette nationale n en ſeroit pas 
moins ſolidement établie; & les pretenrs ne 
ſeroient pas pou intẽreſſẽs au rembourſement. 


e la page 26 22 la page 57 des Co - 
|  SIDERATIONS, 


Je prouve Vinutilite du RE & par 
les moyens de Peftectuer, & par les effets qui 
en fefültent. 


II eſt reconnu que l'impòt, malgré les prẽ- 
cautions de ceux qui l'établiſſent, & graces A 
Vinteret de ceux qui le paient, augmente peu 
à peu le prix de tout. Or on ne peut rem- 
bourſer qu'en ẽtabliſſant de nouveaux impots:— 
donc le rembourſement hauſſera nẽceſſairement 
encore le prix de tout; — & ce ſont les hauts 
prix de tout qui excitent les clameurs. 


Le produit d'une taxe quelconque eſt neceſ- 
ſairement une ſomme enlevẽe à quelque branche 
de l'agriculture & par contre-coup à quelque 
branche de I'induſtrie; ou bien, à quelque 
branche de Vinduſtrie & par contre-coup A 
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quelque: branche de l'agriculture; RE eſt de 
force: 


Donc le rembourſement ne fait autre choſe 
s qu' enlever des moyens actuellement dans la poſ- 
ſeſſion de l'agriculture & de FVinduſtrie, ſans 
autre but que de forcer le preteur rembourſe, a 
preter pour un interet quelconque, à Vinduſtrie 
& à Tagriculture, la ſomme que la taxe avoit 
enlevee a Pune & a l'aure, & dont elles ne 


Payoient aucun interet, 


Si le Gouvernement, au lieu de rembourſer 
directement, agiote ſur la place, s'il achete des 
actions, Yes coupons d'interet dans les fonds 
publics, les proprictaires de ces actions ne les 
vendent que pour en placer le montant dans. 
quelque branche de l'induſtrie ou de I'agricul- 
ture ;—or ils auroient vendu ces actions I quel- 
que autre, ſi le Gouvernement ne les cut pas 
achetẽes.— 


F 


Done Vachat d'actions dans les fonds publics 
par le Gouvernement au lieu de rembourſer, ne 
rend pas meme à Pagriculture & à Vinduſtrie 
ce que les taxes avoient enleve a une & A 
Fautre pour cette operation reputce preterable au 
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rembourſement. (On voit que je nẽglige dans 
tous les cas les frais de la collection des taxes.) 


Lorſque vous enlevez par quelque taxe a Vagri- 


culture ou A Vinduſtrie une ſomme de 75 ou 80 


pour rembourſer, (comme pour toute autre choſe) 
vous leur enlevez un triple interet, ſavoir, Finterer 
de l'argent, la rẽcompenſe de celui qui en evt 
fait uſage, & celle du travailleur qu'il auroit em- 
ploye. Or avec ces 75 ou 80 vous ne rembourſez 
que les 60 pour leſquels vous ne payiez que 
3;—or le triple interet que vous enlevez A 
Pagriculture ou a l'induſtrie en leur enlevant 
les 80, eut ete 10 ou 12 :—donc vous enlevez 
10 ou 12 à l'agriculture ou a l'induſtrie, pour 
faire gagner 3 au Gouvernement. Pourquoi? 


La partie vraiment onereuſe de Vimpot n'eſt 
pas celle qui paie Vinteret des ſommes emprun- 
tẽes pour les beſoins de l' Etat; ce ſont les 2, 3, 
400 mille hommes enlevẽs pendant 6, 8, 10 ans 
de guerre à la claſſe productive, pour les appli- 
quer à des deſtructions. Lorſque la paix a 
rendu a leurs premiers emplois ceux qui ont 
echappe au fer, au feu, aux maladies, à la po- 
tence, &c. & que L accroiſſement progreſſif de 
la population a rempli ces differens vides, que 
reſte-t-1] a rẽparer, lorſqu'il eſt de fait que les 
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quelque branche de [agriculture ; cela eſt de 
force 


Donc le rembourſement ne fait autre choſe 
qu' enlever des moyens actuellement dans la poſ- 
ſeſſion de Vagriculture & de Vinduſtrie, fans 
autre but que de forcer le preteur rembourſe, a 
preter pour un interet quelcongue, a Vindultrie 
& a Vagriculture, la ſomme que la taxe ayoir- 
enlevẽe a l'une & à l'aure, & dont elles ne 


Payoient aucun interet, 


Si le Gouvernement, au lieu de rembourſer 
directement, agiote ſur la place, $'il achète des 
actions, des coupons d'interet dans les. fonds 
publics, les proprictaires de ces actions ne les 
vendent que pour en placer le montant dans. 
quelque branche de Vinduſtrie ou de l'agricul- 
ture ;—or ils auroient vendu ces actions à quel- 
que autre, ſi le Gouvernement ne les eut pas 
achetẽes ;— 


Done Vachat d'actions dans les fonds publics 
par le Gouvernement au lieu de rembourſer, ne 
rend pas meme a Pagriculture & à l'induſtrie 
ce que les taxes avoient enleve à l'une & A 
Vautre pour cette operation reputẽe preferable au 
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I 


rembourſement. (On voit que je neglige dans 
tous les cas les frais de la collection des taxes.) 


Lorſque vous enlevez par quelque taxe à Pagri- 
culture ou à Vinduſtrie une ſomme de 75 ou 80 
pour rembourſer, (comme pour toute autre choſe) 
vous leur enlevez un triple interet, ſavoir, Vinteret 
de Vargent, la recompenſe de celui qui en evt 
fait uſage, & celle du travailleur qu'il auroit em- 
ploye. Or avec ces 75 ou 80 vous ne rembourſez 
que les 60 pour leſquels vous ne payiez que 
3;—or le triple interet que vous enlevez 2 
Pagriculture ou a Vinduſtrie en leur enlevant 
les 80, eutt ete 10 ou 12 :—donc vous enlevez 
10 ou 12 à Fagriculture ou a Vinduſtrie, pour 
faire gagner 3 au Gouvernement. Pourquoi? 


La partie vraiment onereuſe de Vimpot n'eſt 
pas celle qui paie l'intẽrèt des ſommes emprun- 
tces pour les beſoins de 1'Etat ; ce ſont les 2, 3, 
400 mille hommes enleves pendant 6, 8, 10 ans 
de guerre a la claſſe productive, pour les appli- 
quer à des deſtructions. Lorſque la paix a 
rendu à leurs premiers emplois ceux qui ont 
echappe au fer, au feu, aux maladies, à la po- 
tence, &c. & que l'accroiſſement progreſſif de 
la population a rempli ces differens vides, que 
reſte- t- il à rẽparer, lorſqu'il eſt de fait que les 
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taxes Etablies pour payer Vinteret des ſommes 
empruntẽes pendant la guerre ont augments 
proportionnellement le prix de tout ?— 


Donc le moins manyais effet que puiſſent 
alors produire de nouvelles taxes impoſees pour 
le rembourſement, ſera de deranger de nouveau 


| V<quilibre, 


Depuis la page 57 juſqu's la page 88, 
| Pexpoſe les procedes naturels qui annullent 
toutes les dettes nationales. On 


Les taxes peuvent tout enchẽrir dans une 
proportion qui rende aA Pagriculture, a l'in- 
duſtrie, & au travail, les mE@mes jouiſſances 
qu'ayant les taxes: c'eſt une verite palpable a 
quiconque voudra bien faire la moindre atten- 
tion aux ee Jen donne; mais il 
eſt des eſpeces de taxes qui exigent un en- 
chẽriſſement general plus conſiderable pour 
rctablir 1'&quilibre ſur tout. Suppoſons que 
celles qu'il fut neceſſaire d'ctablir pour fonder 
Vinteret de la dette entière, aient da encherir 
d'un 8*, le total des produits tant de P'agri- 
culture que de P'induſtrie, ainſi que la, re- 
compenſe du travail ;—cet enchcriſſement avoit 
auſſi exige l addition d'un 8* aux moyens 


fur le Mechaniſme des Sotittes, 3t 
qui effectuoient la circulation preEcedente :— 
mais ce 8e une fois trouve, cherchez $'il eſt 
poſſible que Vagriculture & Vinduſtrie n'aient 
pas EtE retablis au meme point de richeſſe on 
elles ẽtoient avant les taxes ;—cherchez fi le 


travailleur a perdu la moindre de ſes jouiſ- 
fances ;— 


Or 5 millions ſterl. ſont le 8 de 40 millions. 


Donc ft 40 millions ſterling tant en argent 
qu'en papier avoient ſuffi a la circulation de 
I Angleterre avant les taxes, il n'a pu en coliter A 
Fagleterre, après Vetabliſſement des taxes, que 

5 millions ſterling tant en argent qu'en papier, 
une fois trouves, pour aſſurer a jamais Vinteret 
d'une dette de 238 millions ſterling, dont Videe 
doit effrayer tous ceux qui n'ont pas pris la 
peine d'en analyſer les effets.— | 


Les taxes. ont-elles dii tous encherir d'un 
quart?—Dix millions ſterling ane fois trouves, 
auront ſuffi pour aſſurer le meme interet 
perpetuite :—& le ſeu] changement qu'il ſoit 
poſſible dans ce dernier cas de trouver dans 
la nation relativement aux facultes de La- 
griculture, de Vinduftrie, & du travail, c'eſt 
que chacun produit, ẽpargne, ou conſomme, 
ſous la denomination de 15, ce qu'il auroit, 
fans les taxes, confomme, produit, ou EpargnE 
ious la denomination de 12,—Or cherchez en- 
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ſuite à cet Zgard quelque veſtige des fautes que 
le Gouvernement a pu commettre depuis le 
commencement du fiecle. 


Que, rẽſulte-t- il de tous ces raiſonnements ?— 
Il veſt impoſſible de parler autrement que je ſuis 
affectẽ ;—il en rẽſulte, 


1*. evidence de la nullité de la dette. 


2. T/evidence de la ſimplicite & de l'in- 
faillibilite des moyens que la nature emploie 
pour une operation auſſi eſſentielle au bien 
\ general de la ſociẽtẽ, qu'avantageuſe I chacun 
ges membres qui la compoſent. 


3. L'cvidence de PVinutilite du rembourſe- 
ment, 2 moins qu'on ait deſſein de deranger encore 


{"equilibre, 


— 
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4. Lvidencèe de la ſelidite du cridit de I Etat, 
& de la ſécurité od doivent fire ſes creanciers, 
enfſi-wdt qu'ils auront obſerve que chaque particulier 
fe trouve ditermine par fon propre mteret, LORS- 
RU'IL EST LIBRE, à donner db tout ce qu'il poſ- 
Sede, PRODUIT O TRAVAIL, le ſurcroit de 
valeur neceſſaire pour conſolider tous Wes emprunts 
nationaux, & quelque point que les beſoins de I Etat 
Puiſſent les porlen. 
e. 


fur te Mechaniſme des Societts. 3 


z. Levidence du loifir que la ſẽcuritẽ ſur 
les objets qui causèrent le plus d' alarmes, doit 
maintenant donner aux mini Pour 
ſcruter des operations fondees juſqu'a ce jour 
ſur des notions fauſſes, & pour chercher les 
principes qu'il faudroit ſubſtituer à ces fauſſes 
notions, 


Si le mot d'#vidence paroit trop faſtueux, je 
mettrai celui de probabilite; & dans ce cas je 
dirai, volla les probabilites qu'en 1785, 86, & 
87, on craint ou Von dedaigne d'examiner en 
Angleterre; —en Angleterre, on Von pretend qu'il 
eſt toujours avantageux d'eclairer le peuple, & 
ſouvent dangereux de le tromper. Je penſe I 
cet Egard comme mes nouveaux compatriotes, 
mais Jagis plus conſequemment à mes, prin- 
cipes. : 


Q 


Depuis la page 88 jaſqu'a la page 126, 


JP expoſe quelques effets des fauſſes notions 
fur ce qui conſtitue la richeſſe reelle, & ſur 
les dettes nationales. 


Une des ſuites les plus facheuſes de ces 
fauſſes notions, c'eſt le prẽjugẽ general de la nẽ- 
ceſſite d'une balance de commerce en argent, tou- 
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jours favorable, prejuge qui fixa ſi long-tems les 


differens degrcs de protection & d' encourage- 
ment que mèéritoient les diffèrens projets de 
commerce; comme ſi le commerce avec une nation 
etrongere ne pouvo!? etre avantageux qu en raiſon 
de la docilitè qu'on lui ſuppoſoit q ſe laiſſer ſubti- 
liſer. f | 


On diſoit en Angleterre, nous dEpouillons 
annuellement la /andres de 521,201 liv. ſter- 
ling, SaZance en argent ;5—commergons avec Ia 


Flandres. 


Nous - depouillons annuellement I Hlemagne 


de 924,709 liv. ſterl. balance en argent; — com- 
mergons avec l'Allemagne. 8 


Los obs 1 
Nous depouillons annuellement le Portugal 


& V Eſpague de 888,699 liv. ſterl. balance en 
argent; —commergons avec I Z/pagne & le Por- 


2 


tugal. 


Nous depouillons annuellement I Irlande 5 


notre très-chère ſœur, de 770,906 liv. ſterl. 


balance en argent ;—commergons avec I'/rlande, 
en prenant toutes nos precautions pour que 


cette tres-chere ſœur nous fourniſſe toujours 


fur le Méc baniſine des Socittes, 5 
cette meme ſomme, ſans quoi nous ſerions 
bientöt ruines. 

Mais nous ne depouillons annuellement la 
France que de 108,07 3 liv. ſterl. balance en ar- 


gent ;—gardons- nous bien de commercer ayec 
la France. 


Voilà les principes genereux qui dicterent, 
juſqu'à la derniere paix, les tranſactions & les 
contre- tranſactions de toute l'Europe. Ceux qui 
ne raiſonnoient pas comme I Angleterre, etoient 
cenſes bien loin derriere cette grande maitreſſe 
en fait d'inſtitutions commerciales. Heureuſe- 
ment! & par- tout, la nature aide de toutes 
les petites cupiditẽs particulières, a prevenu le 
dẽſordre, Vinſociabilire, Vantipathie univerſelle, 
qui devoient Etre la ſuite de la propagation 
d'une pareille doctrine. 


Auroit-on raiſonne auſſi ſingulièrement ſur la 
balance, { Von avoit obſerve, 


1, Qu'une nation n'a trop peu d' argent, que 
lorſqu'elle n'en a pas aſſez pour opẽrer avec 
facilite ſes Echanges intẽricurs ſuivant le ſ. yſteme 
de circulation ẽtabli: 


2˙, Qu' une nation a trop d' argent, auſſi-tot 
qu'une plus grande quantitẽ ajoutee a fa circu- 
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lation ne ſerviroit qu'a augmenter inutilement 


le prix de tout; & que dans ce cas le particu- 
lier ou la nation qui poſstde ce trop, peut 
choifir, ou de Venterrer ſans profit, ou de cher- 
cher $'il ſcroit poſſible de lui trouver quelque 
emplo! ile ailleurs: 


„ Que pendant qu'il y aura dans les quatre 
parties du monde des banquiers vigilans & des 
negocians éclairẽs, il ra impoſſible qu'une na- 
tion ait trop ou trop peu d'argent, au- delà du 
tems nẽceſſaire pour le tranſporter de la nation 
qui en a trop, chez elle qui en à trop peu: 


4 Que la richeſſe reclie d'une nation con- 
ſiſte dans fon travail ſur la terre & dans Vin- 
duſtrie, & que la ſomme de ſa richeſſe ne peut 
etre que la ſomme de fon travail annnuel : 


„Que la ſonmme du travail de la nation la 
moins induſtrieuſe, eſt fi conſiderablement au- 
deſſus de la petite ſomme d' argent dont elle 
doit accroitre annuellement ſon numeraire pour 
repondre à Paccroiſſement de ſon induftrie, de 
fa population, & de tout ce qui en eſt la ſuite, 
qu'il eſt inconcevable qu'on ait eu des inquie- 


tudes reelies a cet Egard en Angleterre, —dans 


un pays qui exportoit annuellement dts Pannce 


ſur. le Mechaniſme des Societes. 37 
1779, pour 16 nillions ſterling de ſes propres 


marchandiſes, pendant que les beſoins reunis de. 


ſon luxe, de fon commerce, & de ſa circula- 
tion, n'exigeoient peut- etre pas annuellement 
une importation additionnelle de 6 à 700 mille 
livres ſterling. 


ce peu de reflexions ſur les pretentions de 
Angleterre, en fait de balance de commerce, 
ſuffiroit peut-Ctre pour en demontrer la futilite ; 
mais comme on ne ſauroit jetter trop de ridicule 
ſur un prejuge bas & funeſte qui preſida fi 
long-tems à toutes les tranſactions d'une nation 
à une autre, je reviendrai ſur cet objet, quand 
je parlerai de la balance prẽtendue auſſi par les 
Frangois, — & prẽtendue ſans doute pour copier 
auſſi dans cette partie quelque choſe de  dngle- 


terre; car en France 


Tant de prudence entraine trop de ſoin: 
On n'y fait pas prevoir les malheurs de ſi lojn. 


Depuis la page 126 juſqu'd la page 152, 


J'obſerve avec quelle facilite Vequilibre sta- 
blit dans tous les prix, comme dans la quantite 
reſpective des productions; & combien il eſt aiſẽ 


de {uppleer a a Vargent, auſſi-tot qu'on reconnoit 
D 3 
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qu'il n'eſt qu'un ſigne des valeurs, & un moyen 
d'en tranſporter la propriẽtẽ. 


On a vu que le jeu des intẽrèts particuliers ſuf- 
fiſoit, pour effectuer a Pegard des dettes nationales 
& de la balance, tout ce qui toit nẽceſſaire au 
bien general, comme il ſuffit pour garantir la 
richeſſe reelle du naufrage qu'elle devoit, diſoit- 
on, Eprouver contre ces deux prẽtendus éẽcueils:— 
la proportion «neceſſaire dans la quantite & le 
prix des differentes parties de cette richeſſe reelle, 
ſe trouve tout auſſi ſimplement determinee par 

le meme mẽchaniſme; c'eſt le mẽdium de la con- 
ſommation qui dirige & aſſure la production; — 
la ſomme de Pune decide toujours de la ſomme 
de l'autre; & le cultivateur parfaitement eclaire, 
par le medium des prix, de la neceſſite d'augmen- 
ter, de diminuer, de continuer ou d'abandonner 
telle ou telle culture, n'a beſoin que de ſon interet 
pour maintenir le plus parfait equilibre entre les 
beſoins du Public, mEme ſes fantaiſies, & les 
objets qui doivent y ſatisfaire. 
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A la verite les capitaux qui procurent les 
produits de la terre ſont connus de tout le 
monde; & le manufacturier ſeul connoit les 
capitaux que lui coùtent ſes marchandiſes :— 
dẽſavantage manifeſte contre lequel l'agriculture 
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fur le Mechaniſme des Societes, 39 


ne pourroit Erre pleinement protegce des le 
principe, que par une concurrence gue les inſti- 
tutions les plus admirees Saccordent a etouffer. 
Heureuſement! un peu plus tot ou plus tard, la 
reaction eſt inevitable des beſoins de Vune A ceux 
de Pautre :—les premiers ſucces de la cupidite 
mercahtile (/ucc?s dont la continuation ruineroit 
pien plus vite ] agriculture gue la dette nationale) ne 
peuvent ſe ſoutenir long-tems au meme point; le 
plaiſir de vendre une petite partie de ſes mar- 
chandiſes horriblement cher, cede à la neceſſite 
de les vendre toutes, ou d'en faire moins & de 
laiſſer alors une portion de ſes capitaux oififs ;— 
les prix de Tinduſtrie diminuent donc un peu; 
ceux de l'agriculture augmentent; & Ie<quilibre 
ſe r&tablit enfin, graces A Vinteret qui Eclaire la 
cupiditẽ. | 


Les prix enſuite ne &alterent que par des cauſes 
qui agiſſent auſſi nẽceſſairement & de la meme 
manière ſur Vinduſtrie & ſur Pagriculture. On 
a vu, par exemple, que les taxes les augmen- 
toĩent toujours dans une proportion quelconque, 
encore peu connue; mais la proportion-qu'exige 
& produit Paccroifſement du numeraire, ne peut 
aujourd'hui Eprouver de conteſtation. Triplez 
ou decuplez la maſſe en circulation, vous triplez 
ou decuplez nẽceſſairement le prix de tout ſans 
+, 


: 
i4 
17 
Wi 
7 11 
we 
'4 
ial 
#* 
8 
. 
an: 


* 


40 Seconde Suite des Confiderations 


alterer I'ttat de qui que ce ſoit : ſuppoſez au 
contraire la moitie des eſpèces qui exiſtent, anẽ- 
anties avec les mines; il faudroit bien diminuer 
de moitié le poids des eſpeces & en changer la 
forme pour Eviter les mepriſes qui naitroient - 
de l' habitude, ou bien. alterer le titre fi 
l'on vouloit conſerver le meme volume & la 
-meme forme ;—mais apres quelques fluctuations 
Fequilibre ſe retabliroit encore, fans aucune 
alteration de la richeſſe-reelle, ſoit de l Etat, ſoit 
des particuliers ; parce que cette richeſſe reelle 
ſeroit toujours pour chacun, telle ſome de 
denrees, de marchandiſes, ou de travail, repre- 
ſentẽes par 43 parties d' argent, au lieu de Vetre 
par 86, comme elle eut ẽtẽ avant Vaneantiſſement 
ſuppoſe des mines & de la moitiẽ des eſpeces, 


Done l'argent n'eſt point la richeſſe; il n'en 
eſt que le ſigne, & ne regoit ſa valeur que de 
la convention. 55 


Or un ſigne établi par la convention, peut 


etre ſupplẽt par tout autre A qui la convention 


voudra bien donner le meme avantage :— 


Donc le papier peut étre ſubſtitus à une 
grande partie de l'argent, dans tous les pays 
ou il ſera demontre qu'il eft de Vinteret du 


fur le Mechaniſine des Socittes, 41 


Prince comme de ſon peuple, du riche comme 
du pauvre, de Vagriculture comme de Vinduſ- 
trie, du national comme de Petranger, que 
toute eſpèce de ſigne de propricte, comme toute 
eſpece de propriẽtẽ, ſoit auf ſacrie dans la main 
de celui qui la poſsede, que la couronne ſur la ttte 
de celui qui la porte. —Il ſeroit bien Etonnant 
qu'on eut tant de fois parle d'une banqueroute 
nationale dans un pays ou cette maxime fur la 
propriẽtẽ eſt {i ſolidement ẽtablie, sil n'y Etoit 
pas également regu, comme dans les pays pre- 
tendus deſpotiques, que le Parlement peut y faire 
rout, exceptẽ de changer un homme en femme 
& une femme en homme. —Faut- il d'autre 
preuve que le mechaniſme des operations les 
plus importantes de la fociete y eſt abſolu- 
ment inconnu comme ailleurs ?—Faut-1] d' autre 
preuve de la nEceſſite de chercher à le connoitre 
la comme par-tout ? 


| Depuis la page 151 juſqu'a la page 181, 


Jexamine ſi les prix nationaux peuvent affec- 
ter les ventes chez l'ẽtranger, Jorſque le prin- 
cipe fondamental d'un commerce ſolide par la 
rẽciprocitẽ de ſes avantages, eſt enfin trouvẽ. 


Si Von ſuppoſe une nation iſolee, rien de 
plus evident que la necefſite & la ſimplicitẽ de 
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ces reactions relatives aux prix, dont j'ai parle 
dans l'article precedent ; mais aue nation com- 


mergante que ſa richeſſe & ſes taxes ont forcee 


d augmenter ſes pris, pourra-t-elle ſoutenir chez 
letranger la concurrence d'une nation moins riche 
& moins chargee de taxes ? | 


Cette queſtion oblige de chercher un principe 
gencral de commerce qui puiſſe dans tous les 
cas ſervir de baſe aux tranſactions, ſans nuire à 
qui que ce ſoit, Etranger, national, concurrent: 
il me ſemble que celui dont je deyeloppe les 
effets dans la partie des Confederations actuelle- 
ment ſous les yeux, reumt EXACTEMEnt tous ces 
caractères — le voici : 


Le travail eſt la ſeule meſure infaillible & 
juſte des valeurs zune quantite quelconque de 
ravail ne peut Etre payee que par une quantitẽ 
de travail Egale a ia premiere — 


Done le commerce direct ne peut etre juſte 
& ſe ſoutenir, que lorſqu'i! preſente I'Echange 
du travail de 50 ouvriers, je ſuppoſe, contre le 
travail de 50 autres (on ſent que Videe du tra- 

vai! comprend tous ſes acceſſoires). 


Or le com merce de concurrence ff toujours un 
commerce direct avec la nation chez laquelle on 
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eoncourt; la lumizre qu ſoleil neſt pas plug 
| claire t— 

Donc le commerce de concurrence ne peut 
etre redoutable qu'a ceux qui voudront exiger 
le travail de 100 pour celui de 50. 


) . 
4 


Mais comment ever le n de 50, du 
travail de 100 ? 


Ici l'on voit la neceſſite de la communication 
la plus libre de nation à nation, des voyages 
frequens & reciproques d'un pays à Vautre. 
L'etranger par ce moyen n'a du moins à re- 
douter dans ſes achats, que les injuſtices aux- 
quelles les corporations & autres inſtitutions | 
auſſi abſurdes, ont ſoumis tous les nationaux eux- 
memes . & le rapport qu'il eſt impoſſible de 
Cacher entre le prix fixe par les corporations 
pour Varticle que Vetranger veut acheter, & 
celui de l'article indiſpenſable à la vie dans tous 
les pays, indique a I'ctranger la quantite des mar- 
chandiſes de ſa nation qu'il doit donner, ou que ſa 
nation peut donner, en change de celles dont il 
a beſoin: il eſt Evident par exemple quꝰ on paye- 
roit exactement valeur pour valeur au poids du 
ſanctuaire marchand, 80 de marchandiſes Au- 
gloiſes avec 54 de marchandiſes Romaines, $i le 
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ble ne valoit que 27 ſhellings à Rome, & qu'il 
en valut 40 a Londres. — Mais heureuſement! le 
ble eſt aujourd'hui fur un medium, ou ſera 


bientöt, graces a quelque diſette dans un pays 
ou dans un autre, à-peu-près au meme prix 


par-tout, Ainſi les rapports ſont plus aiſes a 
trouver; les nations n'ont plus rien à craindre 
Pune de l'autre; elles peuvent tout efperer de la 
correſpondance la plus intime & la plus libre; 
& les conſommateurs dans toutes les nations wont @ 
redouter que la cupidite de ceux qui ea font le com- 
Merce intérieur. 


Mais apres qu'une guerre vient encore d'aug 
menter les prix nationaux de 10, 12, 15 pour 
cent, quel doit erre le principe du commerce 
avec l'ẽtranger? La CONTINUATION DES 


ANCIENS RAPPORTS, fi vous n'ttes pas injuſtes, 


& fi vos correſponda!s ne ſont pas des imbtcilles ; 
car enfin vous n' e ci-devant droit qu'a 100 
meſures que nous appellerons A de telles mar- 
chandiſes <trangcres, pour 50, ou 100, ou 200 
meſures que nous appellerons B de telles de vos 
propres marchandiſes; - que pouvez- vous exiger 
de plus? —Et fi vous tenez vos comptes en argent, 
quel changement y aura-t-1] dans votre état, fi 
vous vous donnez mutuellement 110 ou 1 15 liv. 
ſterl. après la paix, pour tous les objets que vous 
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ne vous vendiez mutuellement que 100 hv. ſterl. 
avant la guerre? 


Pendant qu'on meEconnut en Angleterre, pen- 
dant qu'on n'y ſoupgonna meme pas, ces differens 
rapports & leurs liaiſons avec la dette nationale & 
la pretendue balance, (Vune & l'autre dẽmon- 
trẽes nulles par le fait, injuſtes par la raiſon, 
impoſſibles par la nàture des choſes) on y ac- 
corda toujours à l' induſtrie tout ce qu'il ne fut 
pas poſſible de refuſer à ſes clameurs; mais 
qu'arriva- t- il de cette mẽthode, qui evt au 
moins retarde les progres de l'agriculture en 
derangeant continuellement 1' equilibre neceſ- 
ſaire entre ſes prix & ceux de Vinduſftrie?— 
Graces au conflict très-libre de toutes les cupi- 
dites dans cet heureux pays, on imagina les 
premiums pour Vexportation du ble ;—& cette 
meſure dedommagea (QUuanT Au PRIX) de la 
concurrence Etrangere dont tous les prejuges 
nationaux concouroient à depouiller la nation.— 
Dedommagea-t-elle quant a l'eſpèce ou A Ia 
qualite de beaucoup d' objets? — That is another 
queſtion, c'eſt une autre queſtion. 


Depuis la page 181 juſqu'd la page 237, 


J'expoſe les effets que les differentes eſpèces 
de taxation produiſen: & doivent produire ſur 
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les prix, & les vices inſẽparables de chaque 
eſpèce de taxation: je me bornerai dans cette 
eſquiſſe au premier point. 


Les taxes encböriſſant tout. C'eſt une verite 
de fait; c'eſt un principe inconteſtable, & gẽ- 
neralement admis, | 


11 ſemble que le premier objet apres cette 
decouverte, evit di Etre de chercher dans quelle 
proportion tout Etoit encheri par les taxes. On 
aima mieux chercher en Angleterre quelle ſomme 
de taxes obligeroit infailliblement cette nation A 
faire banqueroute, ou bien à ſe mettre a Vencan 
pour payer ſa dette; & des eſprits du premier 
ordre en France 5 occupèrent des Memes re- 
cherches a Vegard de ce royaume. Les calcu- 
lateurs des deux pays n'obſervèrent pas que 
l' introduction furtive de quelques millions qui 
viendrolent ſe joindre au numeraire circulant, 
ſuffiroit toujours pour obliger de recommencer 
les operations les plus pres de donner la ſomme 
fatale, la ſomme preciſe de taxes, qui devoit 
nẽceſſiter la banqueroute. Quelques circonſ- 
tances aſſez ſingulières, mais fort peu intereſ- 
antes pour le Public, portèrent mes idẽes d'un 
autre cote ;—je cherchai dans quelle proportion 
les taxes de volent encherir tout, pour que leur pro- 


* 
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dait parvint annuellement au creancier de I Etat 
ſans qu'il en coiltat rien a perſonne. Je conviens 
que Videe eſt ſinguliere ;—mais celle de la cir- 
culation du ſang etoit ſingulière auſſi, & mèri- 
toit cependant d'etre examinee, puiſqu'elle eſt 
aujourd'hui univerſellement admiſe, & qu'elle 
ſert de baſe dans le traitement des maladies les 
plus graves. 1 


Tout ce que je dis ſur les taxes relativement 
au point dont je viens de parler, peut ſe reduire 
a ce qui ſuit, 


Capitation. 


Suppoſez une capitation de 10 millions, im- 
poſee ſur tous les habitans d'un pays dont le 
double revenu, terre & induſtrie, ſeroĩt de 90 
millions, & chacun des contribuables autoriſe 2 
faire de ſon mieux pour alléger le poids de la 
taxe : | | 


Si les contribuables parviennent, en vertu de 
cette autoriſatien, à lever le total de leurs pro- 
duits de go millions à 100, combien leur reſtera- 
t- ii de net, après que la taxe ſera payẽe? Cer- 
tainement go millions comme avant la taxe: 


Maintenant, toute eſpèce de produit de 9 ſe 
trouvant Eleve à 10, ſi toute eſpèce de travail 
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qui s'ẽtoĩt juſqu' alors payẽ 9g, ſe paie 10 auſſi 
le travailleur ſe trouvera- t- il plus lẽſẽ que celui 
qui Femploie ? - Non, certainement : cepen- 
dant le produit de la taxe parviendroit au cre- 
ancier de l' Etat, fi I'Etat ne lui feſoit pas d'in- 
juſtice :— 


Donc la taxe par capitation doit augmenter le 
prix du travail & de ſes produits, tant dans 
Pagriculture que dans I'induftrie, d'une fraction 
Egate à celle que preſente la taxe dans le montant 
des deux revenus ; & alors le fardeau de la taxe 
eft nul; la taxe eſt payee ſans a il en colite rien 
2 1 


Taxe ſur la Terre. 


Suppoſez maintenant une taxe de 10 millions 
zmpoſee fur une terre qui en produit annuelle- 
ment 60, au moyen d une depenſe de 20 qu on 
pare aux travailleurs. Cette taxe de 10 millions 
eſt le ſixieme du revenu :—voyons {i c'eſt d'un 
ſixième ſeulement que les produits territoriaux 
doivent augmenter, pour payer Vinteret de la 
dette ſans qu'il en coũte rien à perſonne ; car il 
faudroit que ce ſixième ſuff it pour que la taxe 
fur Ja terre, füt, relativement à Vaugmentation 

neceſſaire 
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neceſluire des prix, Egale à la taxe par capita- 


tion. 


Une augmentation du ſixième portera le total 
des produits territoriaux de 60 millions à 70; 
& la taxe ſera viſiblement payee. ſans qu'il en 
coiite rien au proprietaire, que Jappelle indiffe- 
remment proprietaire ou capitaliſte territorial. 
Mais le travailleur, qui regoit ſa recompenſe 
ou le prix de ſon travail en argent, & qui trouve 
tous les produits encheris d'un fixieme, deman- 
dera que le prix de ſes journees ſoit augmentẽ 
d'un ſixième auſſi :—il faudra bien lui accorder 
ſa demande: — & alors il ſera viſiblemement au 
meme état qu'il Etoit avant la taxe: Mais 
obſervez que le propriẽtaire, en n'encheriſſant 
ſes produits que d'un fixieme, ne les a encheris 
qu'autant qu'il etoit nẽceſſaire pour qu'il payat 
la taxe ſans qu'il lui en contat rien :—or le 
ſixieme d'augmentation de recompenſe qu'il eſt 
oblige de donner au travailleur, ſeroit une di- 
minution de la richeſſe anterieure du proprie- 
taire. Que doit - il donc faire pour mettre I 
couvert & ſon interet, & celui du travailleur ? 


Suppoſons qu'au lieu dencherir le total de 
ſes produits d'un fixieme, il l'enchẽriſſe d'un 
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G 

quart :—alors le total de ſes produits ſera porte 

de 60 millions a 75. 


Suppoſons maintenant qu'il augmente Egale- 
ment d'un quart, la rẽcompenſe du travailleur;— 
11 lui donnera donc 25 millions au lieu de 20, 
& 1] lui reſtera 70 millions :—6tez-en 10 pour 
payer la taxe ;—ne fe trouve-t- il pas avec les 


Ao millions qu'il avoit avant d'Ctre taxe ? 


Or obſervons que les 5 millions que le pro- 
priẽtaire donne de plus au travailleur, ſont 
cxactement la moitiẽ du montant de la taxe; 
comme les 20 millions de la recompenſe primi- 
tive du travailleur, Etoient Ia moitis des 40 mil- 
lions qui avant la taxe reſtoient au propric- 
taire après que la recompente du travail Etoit 


payee ;— 


Done la taxe fur la terre doit encherir le total 
des produits de I'agriculture, non - ſeulement du 
montant de la taxe, comme dans 1a capitation, 
mais outre cela d'une fraction qui ſoit d la taxe, 
ce que la ſomme de recompenſe payte au travail- 
leur avant la -taxe, etoit q la ſomme qui reſtoit 
au revenu apes que le travailleur etoit paye ;— 
& alors le fardeau de la taxe eſt nul pour l'agri- 
culture, comme pour le travailleur qu'elle em- 
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ploie ; & le produit de la taxe parvient au ore 
ancier de I Etat, ſans qu'il en colite rien aux intẽ- 
reſſes dans agriculture, —Mais 


On ſent la neceſſite des memes operations 
dans Vinduſtrie, quoique je ne les aie conduites, 
p. 195 des Conſiderations, que juſqu'à Vinterer 
des artiſans: or le capitaliſte de Vinduſtrie, qui 
trouve, comme ſes artiſans, tous les produits 
territoriaux encheris d'un quart, encherira juſte- 
ment tous les fiens juſqu'a la meme propor- 
tion Q alors ſeulement le fardeau de la taxe 
ſera nul pour Vinduſtrie, comme pour l' agricul- 
ture; — & alors ſeulement la taxe ſera payee ſans 
qu'il en coute rien A perſonne. 


Mais obſervons encore relativement au cas 
ſuppoſe, que s'il n'y avoit en circulation avant 
la taxe, qu'une ſomme de 25 millions ſterling, 
il ſuffiroit d'y ajouter une ſomme de 6 millions 
250 mille liv. ſterl. auſſi, pour que le paiement 
de Vinteret d'une dette nationale de 200 mil- 
lions ſterling au dernier 20, füt aſſurẽ juſqu'à 
la conſommation des fiecles, ſans qu'il put en 
codter à I Etat au-dela de 6 millions 250 mille 
livres ſterling ajoutes une fois pour toutes à [@ 
circulation. 
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La taxe ſur la conſommation generale, & lis 
taxe du luxs, doivent augmenter le prix du tra- 
vail & des produits tant de l'agriculture que de 
I'induſtrie, dans la meme proportion que la taxe 
fur la terre; & auſfli-tot après le fardeau de la 
taxe eſt encore nul pour tout le monde. Voyez 
dans les Conſiderations les details à cet égard, 
& les rẽflexions ſur les vices, ſur les iniquitẽs inſẽ- 
parables de toute autre eſpèce de taxes que 
celles qui portent ſur la conſommation la plus 


générale. 


Si les proportions que J'&ablis ne ſont pas 
juſtes, Joſe croire du moins qu'elles ſuffiſent 
pour ſoupconner qu'il doit y en avoir de tres- 
exactes qu'on peut trouver. Seroit- il bien poſ- 
ſible qu'on n'enviſageat aucun avantage à les 
chercher? Et fi celles que }J'ctablis font juſtes, 
peut- il Etre de quelque utilitẽ de renfermer ee 
petit ſecret dans la tere du Miniſtre des finan- 
ces ?—J'avoue que je le concois d' autant moins, 
qu'il n'y a point de tranſaction avec Tetranger, 
que ce petit ſecret ne facilität, sil ẽtoĩt public: 
quant aux operations intérieures, 11 ne reſte- 
roit plus qu'à chercher la difference des incon- 
. veniens d'une eſpèce de taxation & d'une autre, 
& la maniere de procẽder dans celle qui parot- 
troit la meilleure,—Eſt-ce là ce qu'on craint ? 
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II ne ſera peut- tre pas inutile de prẽſenter 
un tableau de l' operation des taxes dans le cas 
od le luxe ſeul ſeroit tax, — & taxẽ ridicule- 
ment ſuivant l'uſage, c'eſt-à-dire deux, trois, 
quatre, dix fois, {i l'on veut, au- deſſus de la 
valeur des objets. 


Nous ſuppoſerons encore le revenu territorial 
de 60 millions ſterling avant la taxe, & nous 
diviſerons la conſommation totale en cinq par- 
ties, deſignees par les Nos 1, 2, 3, 4, & 5. 


Les articles compris ſous le N* 1 ſont Pult- 
matum du luxe dans le periode actuel, & par tant 
condamnes irrẽ vocablement par tous les mora- 
liſtes, & conſidéréẽs par tout le monde (voix & 
echos) comme les objets les plus propres 2 
taxer:.— 


Les articles compris ſous les Nos 2, 3, & 4, 
ſont condamnẽès atiſſi par les gens ſẽvères; mais 
ils n'eprouvent l'animadverſion du Miniſtre des 
finances, qu'à meſure qu'il a de nouveaux be- 
ſoins d' argent: ſa vertu, c'eſt-à-dire ſon deſir 
de s'oppoſer a Paccroiſſement du luxe, n'aug- 
mente, ainſi que la vertu de tout le monde A 
cet ẽgard, qu'en proportion de ſa misere ;— 
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Les articles compris ſous le N* 5 ſont facres 
aux yeux du taxateur, du moraliſte, & de qui- 
conque a la moindre prẽtention aux ſentimens 


d'humanite. 


On ſent qu'il eſt indiſpenſable de ſpecifier 
quelles parties ces differens numeros preſentent 
dans la conſommation totale; ainſi donc je ſup- 
pole que 


Les articles N* 1 en forment une ſoixanticme 
partie ci; „ yo" 
Les articles Ne 2 en forment 2 ditto ; 
Les articles Ne 3 en forment 7 ditto 
Les articles Ne 4 en forment 10 ditto ; 
Les articles Ne 5 en forment 40 ditto. 


II s'agit maintenant d'ẽtablir une taxe an- 
nuelle de 10 millions ſur quelques parties de 


cette maſſe d'objets qu'on ſuppoſe valoir 60 
millions ſterling avant la taxe. 


Le Miniſtre commence par deplorer la ne- 
ceſſitẽ affreuſe od il ſe trouve d'obéir au beſoin, 
& finit par ſe feliciter de n'avoir taxe que les 
articles compris ſous le No „ qui waffeftent que 
les gens riches. —Braviſſimo ! grand & ſublime 
taxateur Mais ces articles Ne 1, qui n'af- 
fectent que les gens riches, forment, comme 
nous yenons de le dire, le ſoixantièeme de la 


fur le Mechaniſing des Socictis, 55 


confommation totale, & conſequemment font 
vivre le ſoixanticme des travailleurs qui exiſtent 
dans la nation: cette obſervation ſeule paroit 
ſuffiſante pour ecraſer tous les raiſonnemens & 
toutes les declamations fur la pretendue nẽceſſitẽ | 
de taxer le luxe. N'importe: on a beſoin d'ar- 
gent, on n'a point de principes, on n'a que 
I*exemple & la routine, on taxe le luxe: 
rien de plus pardonnable ; & graces au Ciel, 
Poperation que je vais expoſer dans mon ta- 
bleau, ſuffit pour ſauver la vie à bien des 
milliers de malheureux, & diſpenſer en meme 
tems le Miniſtre des finances de paſſer du Ne 1 

au No 2, / je navois pas ea l'adreſſe de rendre 
le M 1 fr puis au Ne; 44 $, i 
meme” 100 s'il y avoit un tel Ne, & qu'il 
fallüt le taxer pour avoir Pargent dont on a 


beſoin — 


N'oublions pas que le total des articles com- 
pris ſous les cinq numeros, eſt ſuppoſe valoir 
60 millions ſterling avant la taxe, & qu'on a 
vu que la taxe devoit les porter à 75 millions, 
pour qu'elle füt payee ſans qu'il en colltdt rien 
2 perſoune : or il s'agit de trouver dans quelle 
proportion le prix de chaque objet, 7axe ou non 
tarẽ, doit augmenter lorſqu'il n'y a qu'un cer- 
tain nombre d' objets de luxe qui ſupportent la 
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taxe, & que ces objets forment le ſoixantieme 


de la conſommation totale, c'eſt-à-dire un mil- 
lion ſur ſoixante. 


T. ABLE AU 
Des Rees de la Taxation du r 


Articles taxes, Nt, 


Eſtimes avant la taxe 1,000,000 © o 

Montant de la taxe 10,000,000 © o 

Reactions de la taxe, | | 
8 4 pour cent, ſur | [2,003,333 63 
les objets taxes 
comme ſur ceux 


qui ne le font pas - - 83,333 6 8] 


Articles non taxes, N? 2, 
Eſtimẽs avant la taxe 2,000,000 © © 


ReatQtion de la taxe, | j 2,166,666 134 
8 3 pour cent - = 166,666 13 4 | 


\ 


Articles non taxes, No z, 
Eſtimẽs avant la taxe 7,000,000 © o | 
Reaction de la taxe, 7,583,333 6 8 
8 3 pour cent - = $583,333 68 | 


[ 


Articles non taxes, Ne 4, 
Eſtimés avant la taxe 10,000,000 o o 


Reaction de la taxe, | Hrog3343 68 
8 2 pour cent - = 833,333 68 


Articles non taxes, N® p, 


Eſtimes avant la taxe 40,000,000 0 o | 
Reaction de la taxe, 43,333,333 6 8 
8 3 pour cent - 33333333 8 


— — : 
Total des prix 8 du montant de 
la taxe, & de ſes reattions, liv, ſterl, - 7 5,000,000. Q © 
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On voit que les articles de luxe compris fous 
le Ne 1 ſont encheris non-ſeulement de mille 
pour cent, montant de la taxe, mais encore de 
8... pour cent de la valeur qu ils avoient avant 
d' etre taxes. 


Chaque objet non taxe eſt encheri ſeulement 
de 8 + pour cent de ſa valeur primitive. 


Mais ce qui merite plus particulicrement d'etre 
obſerve, c'eſt que la ſomme tote de ces 8 + 
d' enchériſſement ou de reactions, forme exacte- 
ment la ſomme dont il faut augmenter le prix 
du travail :—additionnez ces diſferentes reac- 
tions, elles vous donncront les 5 millions ſterl. 
qui font juſtement les 25 pour cent dont il faut 
augmenter, dont vous avez beſoin pour augmen- 
ter le prix des journees du travailleur, pour 
qu'il ne ſoit pas le ſeul vexẽ par cette infernale 
taxation du luxe, 

\ | : 

Maintenant, quand. tous les manufacturiers 
de VEyrope ſe reunirotent pour ſollictter que les 
produits de Pagriculture n'encheriſſent-pas de 2g 
pour cent dans le cas ſuppoſe, comme ont fait 
les produits de Vinduſtrie ? — on verroit bien le 
ridicule de leur prẽtention.— | 
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Et quand tous les Aldermen du monde fe 
reuniroient pour propoſer des premiums qui ten- 
droient à diminuer Je prix des proviſions, lorſ- 
que le prix de tout le reſte augmente ;—en 
ſeroit-il moins evident que la ſeule choſe qu'il y 


ait à faire a cet egard, c'eſt de detruire les parties 


* 


du monopole qui encheriffent les proviſions au- 


dela du taux nëceſſaire pour repondre d I'enchee 
71ſjement de tous les autres objets? — 


Et quand le ſucre eſt charge d'une taxe addi- 
tionnelle & d'une ſurcharge de frais, montant 
avec la taxe à plus du quart de l'ancien produit 
net de cette denree avant la guerre; quand le 
prix du rum, partie collaterale & auxiliaire du 
ſucre, diminue de 10 pour cent par l'effet d'un 


acte prohibitif tres-admire ; quand ce meme 5 


acte prohibitif tres-admire encherit de 25 pour 
cent les marchandiſes Americaines indiſpenſables 
dans les colonies Angloiſes, & qu'il les encherit 
pour enrichir les rengonneurs nationaux -— i que 


d'ailleurs les effets des taxes impoſces depuis la 


guerre augmentent de 15 pour cent le prix de 
toutes les marchandiſes Angloiſes qu'on recoit 
dans ces memes colonies ; certainement on 
doit ſentir que l' quilibre n'eſt pas encore rẽtabli 
dans cette partie, comme nous allons voir qu'il 
Veſt relativement au particulier comme. au gene- 
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ral, aux travailleurs comme aux capitaliſtes, 
dans le tableau que je viens de preſenter, 


Vous aviez . 3000 liv. ſterl. de revenu en 
terres, qui ſuivant Vaugmentation #cefſaire des 
prix de l'induſtrie, mentionnes au tableau, ſont 
montes nëceſſairement malgre Vinduſtrie, dans la 

meme proportion que le total de ſes produits, 
c'eſt-a-dire de 3000 liv. ſt. A 3750. 


Or les articles Ne 1 (les ſeuls taxis au tas 
bleau ) forment le ſoixantième de la conſomma- 
tion totale, & doivent conſequemment dans leur 
proportion fournir le ſoixantieme de votre con- 
ſommation ;— 


Or le ſoixantième de votre ancien revenu 
Etoit 50 liv. ſterl.— Mais les articles Ne, que 
vous aviez avant la taxe pour 50 liv. ſterling, 
valent en conſequence de la taxe & de fa rẽac- 
tion £.554: 3: 4: qu'il faut bien tirer de votre 
revenu actuel poun ſoutenir votre ancienne con- 

ſommation, AFIN QUE LA TAX E SGIT PRO- 
' DUCTIVE t— | 


Or £.554: 3: 43 tires de $750, ii vous 
reſte C. 35195: 16: 8;— 


Mais tous les autres objets de votre conſom- 
mation, quoiqu'ils n'aient pas EtE taxes, ont ce- 
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pendant, graces d la nature, ench&ri de 8 7 Pour 


cent par la reaction de la taxe ;— 


Donc leur prix eſt monte en total aux 


£-3,195: 16: 8, qui ſont la balance de votre 


compte, de votre conſommation, & de la ſomme 
neceſſaire pour alimenter tous les anciens t revi- 
leurs que vous aviez à vos ordres, ſans deranger 
tes projets du Miniſtre des finances.. 


- ; V 1 « i - 
Je conviens que Vequivalent de ce que je 


viens de dire s'eſt fait juſqu'ici fans que per- 


ſonne l'ait appergu; comme le ſang a circulé 
pendant bien des ſiècles dans les veines de 


TFhomme avant qu'il ſe doutat que cette circu- 


lation fut neceſſaire.—La circulation de hauſſe 


ou de baiſſe dans les prix, n'etoit. pas moins 


eſſentielle a la ſociẽtẽ: un ſeul mouvement im- 
prime au cœur humain, ſuffit pour la premiere - 


eſpèce de circulation; un mouvement d'un autre 


genre imprimé à ce meme cœur, ſuffit Egale- 
ment pour la ſeconde ce qui m'induit beau- 
coup i ſoupgonner que celui qui preſide Aa 
Pune, preſide auſſi à l'autre, & qu'il ne faut 
abſolament qu”Ecarter tout ce qui peut la 
gener. 


5 


ſur le Mechaniſine des, Societes, 61 


$ 


Doepuis Lo page 237 juſqu's la p 279, 


On trouve, 1, de nouvelles raiſons- 4 la 


neceſſitẽ des rapports entre les prix de Pagri- 


culture & ceux de Vinduſtrie, & de nouvelles 


preuves du machinal, pour ainſi dire, de Vope- 
ration; 2, des faits qui demontrent Vatrocite 


du monopole, & Vavantage que I'Erat & Ie 
monopole lui-meme recueillent aujourd'hui de 
Padrefſe qu'on eut d'cluder les loix barbares 


que le monopole ayoit obtenues contre les con- 
trebandiers ; 3 une revolution ſingulière en 
France, auſſi conſtatee que la derniere guerre, 


& qui ſuffit pour renverſer toutes les viſions 
contraires aux. principes Etablis dans mon ou- 


vrage. Dans Yeſpace de moins de quatre ans le 


| ble encherit en France de 50 pour cent, & fe 


ſoutint à ce prix :—or I Angleterre n'en Eprouva 
aucun avantage pour ſes exportations, la France 
aucun déſavantage a Vegard des ſiennes; la 


France regut la balance da elle au oit beſoin; 


I fugleterre n'en regut pas une moindre qu'à 


Tordinaire ; tous les prix ſe moulèrent ſur les 


nouvelles circonſtances ; les interèts particuliers 
arrangerent tout fans ſe conſulter; — & les 
fautes de vingt Miniſtères conſecutifs, fe trou- 


verent reparces par VEdit qui Etablit la liberté 
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— viſent dans toute I'Europe:— 
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du commerce des grains,—qu'on prẽtendoit de- 
voir ruiuer le commerce intérieur & celui de con- 
currence. | | 


nes la page 279 ien a la page 29 55 


1 4 expoſe, compare, & diſcute, les balances 
en argent pretendues par I' Angleterre & par la 


France: la premiere n'eſt pas moins de 4 mil- 


lions ſterling, & la ſeconde d'environ 3 millions 


meme monnoie. Or il ne vient annuellement 


d'Amirigue que 6 millions ſterling, qui ſe di- 


4 


Done les deux balances font impoſlibles, & 
la ſuppoſition de leur realite ne peut etre qu'ab- 


ſurde. 


2. En prenant les {aits pour baſe du raiſon- 
nement, il ne peut y avoir, ſuivant Vouvrage 
de M. Necker ſur les finances de la France, 
qu' environ deux milliards tournois dans la circu- 
lation de ce royaume; & certainement il y avoit 
au moins un milliard en 1727, lors de la refonte 
gEnErale des monnoies en France .— 


Donc la circulation de la Frauce a regu tout 


ce qu'elle pouvoit ablorber, en recevant une 


7 
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addition annuelle de 20 millions tournois à ſon 
numeraire ; ce qui ne formeroit pas à beau- 
coup pres le tiers de ſa balance prẽtendue. 


3. Tout le monde s'accorde à ne pas ſup- 
poſer au-dela de 25 millions ſterling dans la 
circulation de l' Angleterre; ſuppoſez=en 30: 
mais I' Zagleterre poſſedoit 20 millions fterling, 
reconnus par les plus habiles calculateurs & 
obſervateurs, au commencement du fiecle :— 
Donc les beſoins de la circulation de I Augle- 

terre ont ẽtẽ pleinement fatisfaits par une addi- 
tion annuelle de 117, 647 hv. ſt. depuis le com- 
mencement du fiecle juſqu'en 178 5; ce qui ne 


forme pas la 35* partie de la balance établie 


ſur les relevẽs de Sir Charles Whitwgrth. 


Quant i Vimportation de la partie des mẽtaux 


precieux qui concerne le luxe interieur & les 
manufactures, on doit ſentir qu'a cet éẽgard 
l'argent n'eſt autre choſe quꝰ une marchandiſe, 
. & ne peut ètre conſidere ſous ce point de vue 
que comme l'objet d'une fantaiſie au licu d'une 
autre. 


C'eſt cependant la ſuppoſition d'une choſe 
viſiblement fauſſe, abſurde, impoſſible, qui deter- 
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mina juſqu'a ce jour toutes les tranſactions d'un 
peuple à l'autre, & dicta tous les traitẽs de com- - 
merce; c'eſt la ſuppoſition de cette abſurdite qui 
decida du mërite des alliances, de la nẽceſſitẽ des 

. guerres, de la longueur des trèves connues ſous le 
nom de paix, de la valeur des poſſeſſions, du prix 

des colonies ; & c'eſt la ſuppoſition de cette 
abſurdite qui changea, modifia, perfectionna, & 
finalement rompit le pacte de famille entre 
V Angleterre & V'Irlande, | 


9 


l | Depuis la page 296 juſqu'd la page 323, 


Je rẽduis le myſtere des exportations & im- 
_ portations à un jeu d'enfans, qui fe termine A 
ſe procurer beaucoup de bagatelles dont on 
pourroit ſe paſſer, mais qui font plaiſir, pour 
beaucoup d'autres bagatelles qu'on poſsède & 
dont on ne ſe ſoucie point; jeu d'enfans nean- 
moins d' autant plus precieux, & qu'on doit 
d' autant plus encourager au lieu d'y mettre des 
embarras, qu'il entretient au travail beaucoup 
de malheureux qui chercheroient leur ſubſiſtence 
fur les grands chemins s' ils ne la trouvoient pas 
dan cet accroifſement continuel de bagatelles 
qui fe tranſportent d'un pays a l'autre, quand 
Je premier en eſt ſaturs. | 
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Je reduis auſſi le grand œuvre des prohibi- 
tions, reſtrictions, & autres viſions financières 
& extortions de la cupiditẽ, au ſecret d'avoir le 


moins bon, & quelquefois le plus deteſtable, 


au prix le plus cher poſſible, au lieu d'avoir 
Vexcellent au meilleur marché. 


Et pourquoi ces ſublimes inſtitutions? Pour 
conſerver une prẽtendue balance prodigieufe en 
argent qui n'exiſta jamais, & qui n'eut about! 


qu'à dẽcupler inutilement le prix de tout, / elle 
eat exiſte I : 


 Depuis la page 324 juſqu'd la page 338. 
Il me ſemble que le rideau tombe en entier, 


& laifſe enfin appercevoir cette chaine peu ſoup- 
connee qui unit toutes les nations malgre elles, 


& repare inſenſiblement les fautes les plus graves 


de ceux qui les gouvernent. 


La generalite des exportations de l' Angleterre, 


| conſideree dans diffẽrens periodes, & relative- 
ment aux facultes des acheteurs Etrangers dans - 


le tems que Vaugmentation des prix Anglois fut 


neẽceſſitẽe par les taxes de cette nation, demontre 


en mème tems, & la neceflite on ſe trouverent 


les acheteurs Etrangers d' augmenter auſſi le prix 
| F 
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de leurs propres marchandiſes, pour &tre en état 


de continuer le mime commerce avec ! Angleterre; 


& la neceſlite ou fe trouverent les Anglois de 
recevoir les marchandifes Etrangeres à leurs nou- 
veaux prix, pour continuer la meme quantite de 


Productions & d'exportations, & ſoutenir emploi 
des capitaux conſacres juſqu'alers aux unes comme 


aux autres, Il eſt viſible que la ſomme generale 


des exportations de I Angleterre, formant environ 
le cinquicme des produits de ſon induſtrie, — ette 
ſomme de produits & d'exportations eiit necef- 
fairement diminue d'un dixième lorſque le prix 
des marchandiſes qu'elle exportoit eut augmentè 
d'autant, ſi les Etrangers n'avoient pas egale- 
ment augmentẽ leurs facuites d'un dixieme, c' eſts 
a-aire s'ils n'avoient pas encheri d'un dixieme 
tous les objets de leurs Echanges avec les Anglots. 


Or la gencralite des exportations de I fngle- 
terre a toujours augmente malgre Vaugmenta- 
tion du prix de ſes marchandifes ;— 


Done les Etrangers ont eu la ſageſſe d'aug- 
mentcr leurs prix à meſure que la neceſſite a 
augments ceux de I fnpleterre. | 


Or cette augmentation gentrale de tous les 
prix. en Europe (reconnue par tous les Voyageurs 


comme par tous les marchand) n'a pu ere qu'un 
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encouragement au travail par- tout od elle ne fut 
point un effet des taxes :— 


Done ce qui fut nëceſſaire à V Angleterre, fut 
avantageux à tout le reſte de I Europe; — & 
cet ainſi que l'ẽtranger paie les taxes de l' An- 
gleterre en s' enrichiſſant, & ne s'en doute pas; 
comme l' Augleterre ne ſe doute pas qu'elle les 
paie ſans s appauvrir, ou plutòt qu'on ne les 
paie plus en Angleterre ni ailleurs quoique 
leur produit parvienne toujours au crtancier 
55 PEtat. - 


Depuis la page 338 Juſdu a la page 357, 


Je conſidère le luxe dans ſes rapports les plus 


eſſentiels; & cette chaine fi viſible, dans l'ar- 


ticle precedent, entre les beſoins d'une nation 
& l'avantage de toutes les autres, preſente ici 
des branches collaterales qui prouvent la meme 
correſpondance & une correſpondance auſſi peu 
meritoire, entre les beſoins du pauvre & les fan- 
taiſies de ceux qu'on appelle riches, grands, 

Miniſtres, & Rois. Nul beſoin du pauvre ne 
peut @tre ſatisfait que par quelque beſoin ou 
par quelque fantaiſie des quatre autres membres 
de la ſociẽtẽ; nulle fantaiſie de ces Etres privi- 
legiẽs ne peut etre ſatisfaite qu axis, APRES 
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avoir ſatisfait aux beſoins du pauvre : on verra 
meme par la ſuite, que plus on eſt genereux A 
I'egard des beſoins du pauvre, plus meme on 
| Fallocie aux fantaiſies des quatre autres mem- 
bres de la ſociẽtẽ, — & plus ces Etres privilegies 
peuvent ſatisfaire de fantaiſies; & meme alors 
(ce qui intẽreſſe Vadminiſtrateur des finances) 
plus Etat trouve de reſſources dans ſes beſoins. 


Depuis la page 357 juſqu'd la page 375, 


Je demontre par les faits les mieux averes, 
que toutes les colonies Europeennes en Amérique 
& dans l'Inde ne donnent pas A tout le com- 
merce de Europe un profit annuel de 6 millions 

feeling ; & qu'independamment de la premiere 

depenſe de pluſieurs centaines de millions ſterl- 
Xx de pluſieurs dixaines de milliers d'hommes 
ſacrifiẽs à cette idole, ce profit annuel de 6 mil- 
lions ſterling colte encore ] Europe une depenſe 
annuelle de 25 millions meme monnoie,—S1x cens 
millions tournois depenſes annueHement par 
YEurope, pour faire annuellement un Prins de 
cent quarante-quatre millions tournois !— 


D'od je conclus que tout Etre capable de rai- 
ſonner d'après les faits les plus inconteſtables, 
ſe trouve rẽduit au dilemme ſuivant: 
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Ou. bien 


Lie commerce des colonies eſt le plus extra- 
vagant de tous ceux que l'eſprit humain a congu 
juſqu'a ce jour, & les colonies Enropeennes dans 
V Amerique & dans l'Inde n'ont ẽtẽ formtes que 
pour la ruine de F Europe : 


Ou bien, | | 
Toutes mes aſſertions ſur augmentation des 
prix nẽceſſitẽe par les taxes, ſont incontro- 
yertibles; & conſẽquemment toutes les notions 
actuelles fur Vargent, ſur la richeſſe, ſur Vinteret 
des nations, ſur les vrais effets de la guerre, ſur 
les dettes nationales, ſur la finance, &c. ſont 
viſiblement abſurdes :—et t conlequemment, 
l 
. En premier lieu, les 2 5 million: ſterling de 
depenſe annuelle dont je viens de parler, 
ainſi que les centaines de millions ſterling de 
 depenſe antẽrieure dont j'ai parle auſſi, on 
fait (comme je le prẽtends) u ajouter une va- 
leur nominale aux anciennes ;—les dettes nationales 
. font nulles, la nature a repare toutes les extra- 
vagances humaines à cet &gard; & le rembourſe- 
ment eſt abſurde: 
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En ſecond lieu, tout Vavantage que les 
colonics beuten procurer a I Europe conſiſte, 
VI 
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1*, à FournIR aux Europeens la plus grande 
quantite poſſible des objets Etrangers qui leur 
font plaiſir, & 2%, a CONSOMMER la plus grande 
quantitẽ poſſible des marchandiſes Europtennes 
dont on n'auroit pas le debit en Europe: | 


Enfin, en troiſième lieu, le ſyſteme d'ad- 
miniſtration le plus raiſonnable a Vegard des 
colonies, ue peut étre (EN DEPIT DE TOUS LES 
ACTES DE NAVIGATION FAITS ET A FAIRE) que 
le ſyſteme qui on reconnoitra lt plus capable d'aug- 
menter dans les colonies, ces PRODUCTIONS & ces 
CONSOMMATIONS,—E9 non pas le ſyſteme tvidem- 
ment le plus propre d — a etouffer les 
unes & les autres. | | 


Depuis la page 376 juſgu'd la page 382, qui ter- 
mine les meim, &c. 
; 
Je preſente 19 ſuppoſitions —— i me 
ſemble qu'on ne peut rẽpondre nẽgativement 
que par une abſurditẽ, dẽmontrèe telle dans 
quelque partie de mon ouvrage, d'abord par la 
raiſon, & enſuite par les faits: je conclus enfin 
que ſi les choſes ſont comme je les ſuppoſe, il 
feroit difficile de decouvrir, non- ſeulement en 
Europe, mais dans le monde entier, d' autre 


J_ 
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ennemi à detrvire que le monopole, & d autre 
interet d favor iſer que le e 680 


Je dois faciliter de la meme manitre l' examen 
de la Premicre Suite des Conſiderations, &c. 


Depuis Ia page 1 juſqu'd la page 40 de la 
PREMIERE SUITE DES CONSTDE RSS 
TIONS, Se. 


Je compare les effets d'un emprunt national 
avec ceux d'un emprunt particulier: celui-ci 


— 


6 Un homme tres en ẽtat de juger mon livre & d'en faire 
un meilleur, 7 Pavoit lu avec attention, n'y a remarquẽ 

que le prẽtendu apophthcgme fur le travail, & la nobleſſe 

des principes que je profeſſois; principes, diſoĩt- il, qui font — 
Peloge de mon cœur, mais qui ne doivent pas ſervir de 

guide dans la politique. C'eſt bien ſe meprendre fur mes 

idees: je n'ai jamais penſẽ que le bien general devroit étre, 

pourroit ètre, encore moins qu'il ſeroit—le fruit de la vertu 

des hommes; tout mon ouvrage ne tend au contraire qua 

prouver que le bien general ne peut Etre produit que par le 

choc des cupidites particulières modifices Pune par l'autre, 
& dirigees par une main inviſible, dont tous les agens pre- 
tendus libres dans cette partie ne ſont que les aveugles 

inſtrumens; j'ajoute que la ſageſſe conſiſteroit A reconnoitre 

cet admirable mechaniſme, à ſe rapprocher de l'ordre au 

lieu de le contrarier, maintenant ſur- tout qu'il eſt viſible 

que toutes les tentatives humaines pour le detruire n'ont 

abouti qui en retarder les effets, \ 
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augmente le total de la richeſſe reelle de I'ftat 
d'une ſomme triple de Vinteret que l emprun- 


teur paie au propriẽtaire de Vargent prete, & 
ne diminue point la valeur relle de cet argent; 
l' emprunt national, au contraire, enlève à la 
nation 1 accroiſſement de richeſſe reelle que 
lemprunt particulier lui auroit procure , lui 
rend en nominal ce qu'il lui enlève en reel, en 
augmentant d' autant le prix du total des pro- 
duits de la nation, & diminue, réduit, dans la 
meme proportion, la valeur reelle de Vargent 
prètè. 3 


Le rembourſement opère une nouvelle rẽduc- 


tion de cette valeur: cette rẽduction fi viſible- 
ment nuiſible au preteur, eſt- elle du moins 


avantageuſe a l' Etat, meme A titre de rẽduction? 


C'eſt ce qui ne peut $eclaircir qu'apres quel- 
ques reflexions preparatoires ſur les cauſes natu- 
relles de la reduction du taux de Vinteret, qui 
prouvent encore avec quelle bontẽ la nature veille 
pour débarraſſer les adminiſtrateurs de toute in- 
quiẽtude a cet ẽgard, & qui conduiſent à dẽcou- 


vrir le vice, Vinjuſtice, le ridicule & Vinutilite de 


toutes les operations de finance relatives ſoit au 
rembourſement, ſoit à ces rẽductions (*) de capital 


— 


(*) On parle aujourd'hui d'une reduction du taux de 
L'intérét en Angleterre ! | | 


G 


* 
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ou interet ſur leſquelles on fonde $i univerſelle- 


ment la gloire d'un adminiftrateur de finances, 
& qui ne ſont qu'autant de portions de banque- 
routes dẽguiſèes dont on n'avolt aucun ſoupgon, 


Depuis la page 40 juſqu'd th page 51 de la 
8 PREMIERE SUITE, Oc. 


Je cherche ſur quoi peuvent Etre fondees les 
lamentations ſur les interets payẽs aux Etran- 
gers; & je trouve, 


1 Que la nation qui emprunte chez l'ẽtran- 
ger, s enrichit annuellement d'une ſomme triple 


de Vinteret qu'elle paie ; * 


2», Qu'elle ne peut rembourſer l'ẽtranger 


avec avantage, qu'apres que le dernier acre de 


terre dans la nation ſera portẽ à ſon plus haut 
degrẽ de valeur; 


* 


3, Qu'en cela, comme dans tout le refte, 


tout le bien poſſible ſe fait de lui-mème; 


Et 4* enfin, dans cela comme dans tout le 
reſte je trouve Pavantage du preteur, Pavantage 
de la nation qui emprunte, & Vavantage de 
tous les Etrangers avec leſquels elle correſpond, 
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Depuis la page 51 juſqu'a la page 72 de la 


PREMIERE SUITE, e. 


Jexpoſe Ie moyen qu'un horame du poids & 
du caractère du feu Lord Chatham auroit pu 
choiſir, dans le cas on frappe du changement 
de ſcène que prẽſente aujourd'hui l'Europe, & 
de la neceſlite de reformer en conſequence les 
anciennes meſures, il auroit cru de ſon devoir 
de demander Pattention publique fur le change- 
ment d'idẽes qu'exigeoit celui qu'on ne pouvoit 
ſe diſſimuler a Vegard des circonſtances. 


N'avoit- on point juſqu'à ce jour été dans 
Pobſcurite ſur les objets les plus intereſſans pour 


la nation — a force & ſa place? 


Quelle eſt la cauſe qui aliena de la France, 
toute I' Europe, & la reunit avec I Angleterre? 


Cette meme cauſe n'avoit- elle pas do pro- 
duire le meine effet a Vegard de V Angleterre, 
lorſqu'elle avoit ſuivi le premier exemple de ſa 
rivale? 


Cette meme cauſe ne produira-t- elle pz: tou- 
jours les memes effets contre toute nation qui 
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pretendroit Etablir ſa grandeur ſur VYhumuliation 
des autres peuples ? N 


Wy | N 
L'idèe de ſuffire a tout, eſt grande ſans doute; 
mais les entrepriſes d'une nation ne dotyent-elles 
pas Etre proportionnees A ſes forces? 


En quoi conſiſtent les forces d'une nation? 


Eſt- il bien vrai que la perte de I Ameriqgue ait 
diminue les forces de l' Angleterre? 


Eſt- il bien vrai que la poſſeſſion entière de 
V Amerique & de I Tnde eùt augmente ſans in- 
convenient ſoit la force relle de I Angleterre, 
ſoit l'apparence de {cs forces ? 


Les plus grands ſucces, dans la dernitre 
guerre, auroient- ils augmente les forces de 
V Angleterre, dans la meme proportion qu' ils 
auroiĩent augmente les inquietudes de T Europe, 
& la necefits d' une confederation generale 


contre un pouvoir qu'elle auroit cru capable 


de tout envahir ? 


L' Angleterre eſt-elle moins riche qu'elle Vetoit 
avant la perte de I Amerique ? 
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En quoi conſiſte la richeſſe? 


Si le credit en fait partie, qu'eſt-ce que le 
credit? 


Le diſcredit momentanẽ d'un Etat n'eſt-il 
point attache à quelque fauſſe idee ſur les effets 
d'une dette nationale? 


Qu'eſt-ce qu'une dette nationale? 
Qu'eſt- ce que Vargent ? 


E Eft-ce Pargent ou Pinteret general qui forma 
depuis trois ſiecles toutes les confederations ne- 
ceſſaires pour arracher ſucceſſivement le pouvoir 
de toutes les mains qui en avoient abuſẽ? 


La place d'une nation Europłeune n'eſt- elle 
pas aujourd'hui - irrevocablement fixẽe par ſes 
force & par Vinteret de l Europe? 


Seroit - il paſſible aujourdhui d'abuſer une 
ſeule nation Europeenne ſur ces deux points? 


Peut-il etre. de Vinteret reel de qui que ce 
ſoit en Angleterre, de tromper ou ee trompẽ 
ſur ces diffẽrens objets? 
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Peut-il @tre de Vinteret de I Anpleterre, de 


fatter, de nourrir la chimere des monopoles de 
toute eſpèce dans Veſprit de ſon peuple, lorſque 
les gens ſenſes de toutes les nations en recon- 
noiſſent Vabſurdite,—lorſque par- tout ailleurs 
qu'en Angleterre il ſemble qu'on ſoit liguẽ pour 
extirper toutes les eſpèces de monopole ? 


Le feu Lord Chatham eiit traité toutes ces 
queſtions avec la profondeur, l'ẽtendue, & la 
capacitẽ d'un homme d'Etat: — je rai fait que 
les toucher, mais avec Vinteret & la liberte 
d'un homme-citoyen. 


I! weſt point de claſſe, il weſt point d'individu dans 
un Etat, qui ne retire exactement du degré de luxe 
qui g eft introduit, tout le contingent dil à [a 
Poſition : c'eſt au mechaniſme qui embraſſe & lie 
toutes les operations ſociales, qu'on doit cet avan- 
lage, ſi Cen eſt un, ou ce malbeur, f en veut 
le confiderer comme tel. 


O gemit ſur les effets du luxe.—Avions- 
nous approfondi ces effets, avant d'en gẽmir? 
Savions- nous mème ce que c'ẽtoit que le luxe, 
avant de le condamner ?—Le ſauvage eſt le ſeul 
animal de notre eſpece ſans prejuge ſur cet 


= 
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article; c'eſt le ſeul homme digne d' etre Ecoute, 
puiſqu'il eſt le ſeul dont la conduite ne dement 
pas les opinions; c'eſt le ſeul philoſophe capable 
de nous montrer le point mathematique qui 
fepare le beſoin de la fantaiſie: la peau dont il 
couvre ſes Epaules, & les trois ou quatre livres 
de ſubſtance qu'il a beſoin de manger & de 
boire journellement pour vivre, ſont les ſeules 
choſes dont il ſente la neceſſite, & auxquelles, 
depuis des ſiècles, ſon exemple nous apprend 
qu'on peut etre borne, & ne rien deſirer de 


plus: conſẽquemment tout le reſte eſt luxe ;— 


& s'il eſt dans la ſociẽtẽé quelques Etats qui 
exigent plus que ce qui eſt nẽceſſaire au ſau- 
vage, ces Etats eux-memes ſont le premier luxe 
qu'il faut dẽtruire; ou bien l'on doit reconnoitre 
qu'il n'y a point de regle fixe à cet egard, qu'il 
eſt impoſſible d'en trouver, & confequemment 
que le parti le plus ſage eſt d'ctudier la nature, 
d'obſerver le point d'on elle eſt partie, d'exa- 


miner celui od elle a conduit la ſociẽtẽ malgréẽ 


les contradictions dont elle fut aſſaillie, de juger 
le terme od elle la conduira infailliblement, & 
d'ecarter les obſtacles que l'ignorance ou la 
cupidité, ou un ze auſſi aveugle que une & 
l'autre, avoient comme à Venvi jette de toutes 


+ parts ſur fa route. 
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S'il s'agiſſoit maintenant de decider quel eſt 


le plus heureux, 6u du ſauvage, ou de Phomme 
que la civiliſation expoſe à tous les inconveniens 
du luxe qu'elle entraine tot ou tard après elle, — 
la queſtion ſeroit plus difficile 2 rẽſoudre que 


celle de determiner le point où le luxe com- 


mence; car ſi on la ſoumettoit à la deciſion, 
non pas du payſan laborieux qui n' ignore pas 
que ſon travail eſt toujours aſſez bien paye, 
mais du faineant qui croupit à la porte de 
opulence dans ces haſards de la mendicitẽ qui 


attriſtent malgre lui Phomme ſenſible, —il eſt 
probable que cet @tre, le plus malheureux en 


apparence de tous les Etres civiliſes, refuſeroit 
de ſe rendre chez les Agonquins pour y jouir de 
tous les droits de la nature, quand bien meme on 
lui offriroit de payer les frais de fon voyage.— 
Et ſi l'on propofoit à IAlgonquin de venir tra- 
vailler ou mendier en Europe, (car c'eſt tout ce 
qu'on peut y pretendre quand on n'a point de 
propriete) l'Algonquin ne. riroit pas parce que 
les ſauvages ne rient jamais, mais je doute fort 
qu'il ſe donnat la peine de repondre. Heu- 


reuſement l'expẽrience ſemble prouver, & nous 
induit a croire, que par- tout on trouve un peu 
de bien à cote du mal, par- tout un peu de mal 


a Cote du bien. : 
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Quoi qu'il en foit, le luxe eſt tout ce qui 
exiſte des ceuvres de homme. au- delà de ce qui 
eſt nẽceſſaire au ſauvage; & le luxe eſt un effet 
deplorable; fi Von veut, mais néceſſaire, de la 
nature de homme auſſi-tdt qu'il eſt en ſociẽtẽ; 
c'eſt un inconvenient qui tot ou tard nait de 
la propriete reconnue & de la perfectibilitẽ de 
Veſpece humaine ; il $'accroit avec les lumières; 
il ſe proportionne au degre de liberté & s'ẽtend 
comme le degre de liberté avec lequel Tous les 
membres d'une ſociẽtẽ peuvent exercer leurs 
facultẽs corporelles & mentales, naturelles & 
acquiſes, de quelque eſpèce qu'elles puiſſent 
etre; il s'affermit, ſe propage, & arrive juſ- 
qu'au dernier malheureux, par le canal de la 
ſẽcuritẽ avec laquelle on peut travailler, reſter 
oiſif, acquerir, vendre, conſerver, accumuler, 
jouir.—Et la ſomme de luxe dans une nation, 
c'eſt (apres que le neceſſaire du ſauvage eſt pre- 
leve) la ſomme de jouiſſances, de produits, que 
cette nation peut ſe promettre de ſon travail actuel, 
& de Vaccumulation de ſes travaux anterieurs,— 
c'eſt-z-dire, de ces capitaux accumules ſans leſ- 
quels le travail actuel n' eũt point ẽtẽ entrepris, 
& malgrẽ I exiſtence deſquels le travail actuel ne 
continueroit point fi ſes produits n'ttoient achetés, 
payes, & conſommes—n'1mporte A la verite dans 
quelle partie du monde. 


Mais 


> 
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Mais dans quelle proportion les produits du 
travail d'une nation (luxe comme neceſfaire) 


doivent-ils ſe partager entre le travail actuel & les 
travaux antẽrieurs, - travaux dont les propriẽtaires 
fournifſent la preuve en exhibant les terres, les 
maiſons, les contrats, les materiaux, ou l'ar- 
gent, dont perſonne ne leur conteſte la pro- 
priẽtẽ, ſoit qu'elle ait ẽtẽ bien ou mal ac- 
quiſe ?—Il m'a paru que ces produits ſe par- 
tageoient dans une proportion dictẽe par Vavan= 
tage de. tous les intereſts, lorſque les ad- 
miniſtrateurs ny mettoient pas d'obſtacle ; & 
qu'alors le partage ſe feſoit auſſi de la maniere 
la plus propre i ſatisfaire les plus zeles partiſans 
du luxe, qui en éprouvent tous les jours les 
agremens, & ſelon eux l'utilitẽ; les plus ardens 
antagoniſtes du luxe, qui ne pouvant le detruire 
voudroient du moins que tout le monde en 
profitàt; le Prince le plus avide de richeſſes, le 
Deſpote le plus voluptueux, le Souverain le 
plus determine à tenir une balance exacte entre 
tous ſes ſujets, le père le plus Equitable qui ne 
peut deſirer qu'un de ſes enfans jouiſſe d'un 
avantage qui appartient à l'autre; & enfin de 
la manière la plus juſte, ſans que perſonne 
ſonge I la juſtice: c'eſt ce que je vais tacher 
de développer. 
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32 Seconde Suite des Conſiderations 


Suppoſez que le tiers de la population ſuffiſe 
pour produre ſur la terre, tout ce qu'il ef? 
poſſible de conſommer en objets nẽceſſalres tant 
au luxe qu'à la vie; eſt- il de Vinteret de J Etat 
d'attacher au travail de la terre, PpLus du tiers 
de la population? Non certainement, puiſqu'il 
y a d'autres travaux a faire, & qu'il eſt im- 
poſſible de ſavoir en quoi eonſiſteront ces tra- 
vaux 


Eſt-il de Vinteret des proprictaires de travaux 
anterieurs, c' eſt-à-dire de terres, maiſons, ar- 
gent, & autres capitaux antẽrieurement accu- 
mules, d'attacher à la terre Moins du tiers de 
la population, quand ce tiers eſt nẽceſſaire pour 
produire fur la terre tout ce qu'il eſt poſſible 
de conſommer, & conſequemment tout ce que 
les proprictaires ſont aſſures de vendre? Non 
certainement :—* | 


Eſt- il de V':ateret de ces memes proprietaires 
d' employer vLus du tiers de la population fur 
la terre, quand ils ne pourroient en employer 
davantage ſans perdre viſiblement le fruit de 
leurs avances, puiſque le produit des travaux 
du tiers de la population ſuffit a la conſomma- 
tion qui peut ſe faire, & que tout ce qui ſe 
produiroit au- delà reſteroit inyendu ou diminue- 
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foit le prix de tout le reſte? Non certaine- 
ment: | 


Eſt-il de Vinteret des travailleurs, qu'on at- 
tache au travail de la terre pLus de bras qu'il 
n'en faut pour la travailler, quand la recom- 
penſe du travail toujours fixe par la conſom- 
mation de ſes produits comme par l'intẽrèt de 
Etat & par celui des proprictaires, ſe trouveroit 
nẽceſſairement diminuẽe par le partage de la 
meme ſomme de recompenſes, qu'il faudroit 
finalement diviſer entre un plus grand nombre 
de trayailleurs ?—Non certainement ;— 


Done Vinteret des travailleurs, celui des pro- 
prictaires, & celui de VEtat, eſt exactement le 
meme, & ne peut ſur ce point Etre different, 


Dans cette ſuppoſition du tiers ſeulement de 
la population, attache aux travaux quelconques 
de la terre, combien le Souverain, le pere du peu- 
ple, peut- il deſirer en toute rigueur de juſtice, 
qu'il ſoit remis aux mains laborieuſes qui ont 
tout produit? Certainement rien de plus que le 
tiers de leurs produits, puiſqu'il reſte les deux 
tiers de la population, c'eſt-i-dire des canſoms 
mateurs A POUIVOLT 


G 2 
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Done Vinteret de VEtat & celui des proprie- 
taires exige qu'on ne remette aux travailleurs, 
que le tiers des produits de leur travail, 


Ce tiers de la population ainſi pourvu, forme 
le tiers des conſommateurs de la nation: fi ce 
tiers des conſommateurs n'etit pas regu le tiers 
des objets produits, la conſommation generale 
ſe ſeroit donc trouvee moindre de toute la 
quantite que ce tiers des confommateurs n' au- 
roit pas regu. Or Vinteret des propriẽtaires de 
ces anciens capitaux accumules, terres, maiſons, 
beſtiaux, argent, &c. eſt certainement que les 
produits annuels ui font leur revenu, ſe con- 
ſomment ou $'emplotent annuellement pour qu'il 
ſoit nẽceſſaire de travailler pour en obtenir de 
nouveaux, & ſoutenir ce Precieux revenu.— 


Done Vinteret des propriẽtaires eſt de donner 
exattement le tiers des produits A ce tiers des 
conſommateurs. qu'ils font travailler. 


Mais ſi le tiers de Ia population, attachẽ au 
travail de la terre, recevoit Ls que le tiers 
des produits de ce travail, comment ce tiers 
qui ſeroit /urpays, empecheroit-11l que le nom- 
bre de ceux qui n' auroient pas regu leur quote 
part de la conſommation dans les deux autres tiers 


L 


„ 
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des conſommateurs à pourvoir, comment, dis-je, 


les empecheroit-1] de ſe jetter dans le travail de 


la terre, d'y reclamer au rabais, leur portion de 
cette recompenſe uſurpee, conlequemment de 
diminuer celle des furpayes, & de retablir ainſi 
en peu de tems IV'equilibre que IVinjuſtice du 
partage auroit derange ?— 


Done Vinteret du tiers meme de la population, 
attache au travail de la terre, eſt de ne recevoir 
gue le tiers des produits de ce travail pour 
n'etre pas aſſure d'en recevoir bientöt beaucoup 
moins. 


Et ſi le Gouvernement eſt parfaitement neutre 
dans tout ce qui ne ſera pas voie de fait) au 
milieu d'un conflict de cupidites particulières 
dont on ne peut nier l'exiſtence, mais qui ne 
peuvent que fe balancer quand elles ſont parfaite- 
ment libres, peut- il rẽſulter autre choſe de ce 
choc prẽtendu ſi terrible, que le plus grand 
avantage de tous, quand tous les intErets ſe 
concentrent dans le meme point, quoique tous 


les intẽreſſes 1'ignorent & ſuppoſent le con- 


traire ? 


Cependant, il faut en convenir, le droit in- 


conteſtable des proprictaires d'un capital quel- 


OE 
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conque, c'eſt de choiſir dans le nombre des 
travaux que ce capital peut produire, de choiſir, 
dis je, & d' ordonner celui qui lui paroitra le plus 
avantageux à lui ſeul: —or le capitaliſte qui 
ordonne, je ſuppoſe, 30 blocs de marbre, ou la 
preparation d'une recolte de 30 milliers de ga- 
rance, embarraſſeroit beaucoup ſes travailleurs, 
$1] leur remettoit 10 blocs de marbre ou 10 
milliers de garance en nature, quoiqu'il leur 
rerrattroit exactement le tiers des produits de 
leur :ravail ſi les differentes parties de ces pro- 
duits étoient parfaitement Egales ; — l'embarras 
ſeroit encore bien plus conſiderable, ſi toutes ces 
differentes parties Ctoient de qualites differentes, 


lei du moins nous pouvons nous appercevoir 
que Vor & l'argent /erozent beaucoup plus mal 
dans les entrailles de la terre ou les declamateurs 
de tous les tems aurotent voulu les confiner, 
qu'ils ne le font dans la main du capitaliſte qui ſut 
les y accumuler ; car non-ſeulement Vinteret de 
ce capitaliſte demande qu'on lui faſſe les 30 blocs 
de marbre, ou les 30 milliers de garance, qu'il 
ſait bien ou placer, & qu'il placera peut-etre 
plus avantageuſement ſi la vente en eſt differee ;— 
mais auſſi Vinteret des travailleurs qu'il em- 
ploie, exige qu'on les mette au plus tot en 


poſceſſion des moyens de ſe procurer les objetg 


fur le Mechaniſme des $ocittes. 87 


de luxe & de neceſſite qu'il leur plaira de 
choiſir dans la maſſe generale de ceux que la 
nation a produits: —or ce ne peut ètre en rece- 
vant le tiers des produits de leur travail en 
nature, mais en recevant le tiers de leur valeur 
en argent, qu'ils ſont aſſures d'obtenir le tiers 
qui leur eſt fi legitimement di dans le degre 
de luxe on la nation eſt d&a parvenue au mo- 
ment on on les paie; - (je devrois dire qu'ils 
ſerotent aſſures d'obtenir ce tiers, ſi la finance 
n'ayoit pas juge à- propos de mettre au- deſſus 
de leur portee, par quelque taxe abſurde, certains 
objets qu'ils ſeroient quelquefois bien- aiſes de 
ſe procurer, & qui ſe trouvent, graces à la taxe, 
reſerves excluſivement aux gens riches mais 
oublions les mepriſes de la finance.) 


Suppoſons maintenant que dans la maſſe ge- 
nerale des produits de la terre, les objets de 
premiere neceſſite ſoient a ceux de luxe comme 
I eſt a 3, & que la maſſe des travailleurs qui 
forme, comme nous avons dit, le tiers de la 
population, regoive 3 ſur toute valeur de 9: — 
donc la maſſe des travailleurs recevra exactement 
toute la portion qu'elle peut pretendre dans le 
total des objets de luxe & de neceſfite qu'elle aura 
| produits, ; 
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Or le total de ſes jouiſſances ſera neceſſaire- 
ment 2 de luxe & 1 de nẽceſſitẽ: —il ne pourra 
pas Etre de plus de 1 de neceſſite, puiſqu'il n'y 
en a que 3 ſur ꝙ tant de neceſſite que de luxe, 
& qu'il y a deux autres tiers de la nation à 
pourvoir du nẽceſſaire il ne pourra pas Etre 
de moins de 2 de luxe, puiſque fur 3 qu'il 
recoit, il ne peut y en avoir que 1 de ne- 
cellite = : 
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Done s'il eſt impoſſible de ſavoir quel eſt le 
plus heureux du ſauvage ou du travailleur qui 
vit en ſociẽtẽ, il eft du moins inconteſtable que 

ce dernier a plus de jouiſſances que l'autre, 
puiſqu'il a comme le ſauvage 1 de nẽceſſitẽ, & 
2 de luxe que le ſauvage n'a pas; — deux de luxe 
que Vinteret des capitaliſtes garantit a ſon tra- 
vail dans le produit de leurs capitaux pendant 
que ces capitaux exiſteront ;z==deux de luxe qu'il 
n'auroit pas fi ces capitaux n'euſſent pas exiſte. 
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On fent que les memes details s'appliquent 
neceſſairement à l'induſtrie, ſoit à l'ẽgard du 
nombre de travailleurs, ſoit a Vegard du par- 
tage des produits de leur travail; & que pour 
ſe convaincre de l'exactitude de la balance non- 
ſeulement entre le nombre des travaiileurs de 
Finduſtrie & de ceux de la terre, mais encore 
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entre la recompenſe des travaux de Vune & de 
autre, il ſuffit d' obſerver que le proprictaire 
d'un capital quelconque, qui retireroit moins 
de bẽnẽfice dans Pune, que l'autre ne lui en 
promettroit tout riſque & tout inconvenient com- 
penſe,—ne ſeroit pas long-tems à tranſporter ce 
capital dans celle qui lui en produiroit davan- 
tage; & que d'un autre cote le trayailleur, 
parfaitement libre, ſe porteroit de meme bient6t 
vers Veſpece de travail qui lui preſenteroit une 
pou grande recompenſe, 


Hels de la diſproportion pritendue eden 
entre le nombre des capitaliſtes & celui des 
travailleurs que les capitaux enchainent d Pots 
vrage pour ſervir au luxe de ces bienbeurgus 
priviligiis, 


S que le total des capitaliſtes tant 
de la terre & de Vinduſtrie, ſoit à celui des 
travailleurs comme 1 eſt à 20: les gapitaliſtes 
auront donc chacun, ſur un medwm, 10 de 
premiere: nẽceſſitẽ & 50 de luxe, pendant que 
cChacun des travailleurs n'aura que 2 de luxe 
& 1 de nẽceſſitẽ. Cela eſt rcvoltant, dit-0n,- 
Pourquoi reyoltant ? 


90 Seconde Suite des Conſiderations 
Le droit de jouir n'eſt-il pas une fuite de la 


convention formelle ou tacite qui Etablit la pro- 
priẽtẽ, dans cet «tat heureux ou malheureux 
qu on appelle civiliſation? 


La lberte d'epargner ou de conſommer, 
n eſt· elle pas attachee au droit de jouiſſance? 


La difference de la maſſe des épargnes dans 
une main & dans une autre, n'eſt-elle pas une 
ſuite neceſſaire de la difference des inclinations, 
de la capacite, en un mot de toutes les facultes 
naturelles & acquiſes, qu'il faut bien com- 
prendre ſous J'idee de propricte ? 


Si j'ai acquis mille, pendant que 20 autres 
n' ont rien acquis, cette nouvelle propriẽtẽ doit- 
elle etre moins ſacree que les anciennes? Et 
fi la nouvelle n'eſt pas auſſi ſacree, a quel titre 
les anciennes peuvent-elles ſe flatter de Fette 
encore long-tems? f 


Mais s'il m'eſt impoſſible, (graces a l'effet 
purement mechanique- de 1 ordre etabli par 
PAuteur de la ſocicte,—par celui qui en donnant 
aux hommes ce penchant invincible qui les 
rapproche l'un de l'autre, voulut que Thomme 
qui deviendroit riche, füt toujours, malgre fa 
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cupidite, utile a celui qui reſteroit pauvre, & 
toujours utile en raiſon de ſa richeſſe) —s'il m'eſt 
impoſſible, dis: je, de jouir de ces mille accu- 
mules, fans laiſſer 1* un tiers du profit entre 
les mains des travailleurs que ces mille entre- 
tiennent a Vouvrage, & 2* un tiers entre les 
mains de celui qui dirigera leurs operations 
dans le cas on j'aimerois mieux preter & dormir 
que travailler ou diriger l'ouvrage, pourquoi 
, M'envier l'autre tiers d'un total qui n'exifterott 
pas ſans cette propriete de nillè que Pat acquiſe, 
& qu'on me reproche quand elle eſt utile à 
tant d'autres? 


Mais fi je dirige moi-meme les operations, 
pourquoi eſt-on revolte de ce qu'après avoir 
donnẽ aux travailleurs ce tiers de profit qui leur 
appartient, je m'approprie enſuite, a moi ſeul, 
les deux autres tiers, dont l'un n'eſt evidem- 
ment que le droit de la propriete, & l'autre 
que la recompenſe de la direction du travail ?— 


Mais fi je ne puis enſuite jouir reellement de 
ce tiers ou de ces deux tiers de profit, qu'en 
les remettant, ſous une forme ou ſous une autre, a 
quelqu'un qui ne pourra également en jouir ſans. 
en partager le benefice avec un troiſième, qui de 


lon cote, &c. &c, &c. Reflechiſlez & rẽvoltez- 
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vous encore, fi vous en avez le courage, —Maig 
revenons plus ſpecialement au point, 


Chacun de ces capitaliſtes a qui il revient 
10 de neEceſſite & 50 de luxe, 4à 10 perſonnes 2 
pourvoir dans la population ſuppoſee, puiſqu'il 
reſte, non pourvus, les deux tiers de la popu- 
lation tant ſous le nom de capitaliſtes que ſous 
celui de ſecrẽtaires, d intendans, de clercs, de 
commis, de domeſtiques, d'artiſans, de baladins, 
& autres dependans ſous toutes les denomina- 
tions: or ce capitaliſte les pourvoira certaine- 
ment ces 10 perionnes qui ne ſont pas pourvues 
& qui ſont echues à ſon lot, & il les pourvoira 
comme nous venons de le voir, ſoit par lui- 
meme, ſoit per quelque autre, —à moins qu'il 
n'enfouiſſe ſon argent ;—mais a moins d'etre 
un fou, il n'enfouira pas fon argent, $I LIBER. 
TE ET PROPRIETE. SONT PARFAITEMENT FTA“ 
BLIES ET RECONNUES. Examinez donc main- 
tenant $'il eſt poſſible qu'il ne $'&tabliſſe pas 
mechaniquement, une degradation ſuivant la- 
quelle le plus malheureux de ces deux tiers 
non pourvus de la population, de ces deux 


autres claſſes de conſommateurs, aufft netceſſaires 
pour realiſer la valeur de ce qui eft deja produit, 
_ auſſi nẽceſſaires pour diterminer les capitaliſtes aux 


Frais 4 une nouvelle reproduction, reproduction 
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dont la conſommation ſeule peut ètre la mere 
comme elle fut elle-meme la fille de la première 
production; —examinez, dis- je, fi le plus mal- 
heureux de ces deux tiers non pourvus, n'aura pas 
x de neceſſite comme le ſauvage, & plus des 2 
de luxe que Vinteret des capitaliſtes garantit aux 
eultivateurs & aux artiſans :—trouvez une rai- 
fon qui empeEchat un ſeul de ces dependans 
ſous toutes les denominations, de ſe jetter ſoit 
dans la claſſe des artiſans: ſoit dans celle des 
cultivateurs, $'il ne trouvoit pas quelque avan- 
tage dans Veſpece de dependance qu'il aura 
choiſie: —imaginez une ſeule raiſon qui puiſſe 
autoriſer les adminiſtrateurs, je ne dis pas, A 
forcer, mais A deſirer qu'un ſeul individu de 
cette claſſe de dependans, utiles ſans doute ou 
agreables aux capitaliſtes dans Veſpece de dẽ- 
pendance qu'ils ont choiſie, allit augmenter le 
nombre des travailleurs, lorſqu'on ſe rappelle 
que ce nombre a Ete fixe non-ſeulement par 
Vinteret de VEtat & par celui /des capitaliſtes, 
mais encore par celui des travailleurs eux- 
memes, dont les intrus diminueroient la recom- 
penſe.—Obſervons de plus que le nombre des 
dependans eſt Eegalement fixe par le plaiſir des 
capitaliſtes & par Vinteret des dependans eux- 
mImes, qui preferent viſiblement leur état I 
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celui des travailleurs, puiſqu'ils reſtent dans la 
dependance. 


Mais, dira-t-on, pretendez - vous reduire leg 


adminiſtrateurs a inaction des dicux d Epi- 


cure? 


Eſt-ce les rẽduire a l'inaction, que de les 
aſſujettir au devoir de protẽger dans tout homme 


le droit de ſe defendre contre tout autre? 


Eſt-ce les reduire à l'inaction, que de laiſſer 
inherente à ce devoir, la neceſlite d'etre inflexi- 
ble contre toute atteinte portee A un droit a 


l'exercice duquel eſt viſiblement attache le plus 


grand bonheur des particuliers, comme le plus 


grand avantage du Prince qui n'eſt = la ſomme 
de ſes fujets © 


Eſt-ce les rẽduire à Vina&ion, que de les 
ſupplier de croire qu'iis ne concentrent pas dans 
leur tete & dans celle de leurs dependans,—qu'll 
eſt impoſſible qu'ils y concentrent, — toutes les 
lumieères de la ſociẽtẽ, toutes celles qui peuvent 


etre utiles a leur Prince & à leurs concitoyens? 


Eſt-ce les reduire a Vina&tion, que de leur 
demontrer la nEcefgite de ſubſtituer 2 des opẽ- 
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! tations, les unes inutiles, les autres pernicieuſes, 
| le ſoin d'etudier enfin la nature, d'obſerver ſa 
marche, & d'ecarter les obſtacles que les ad- 
miniſtrations anterieures, moins eclairees, avoient 
comme à Venvi jettẽs ſur ſa route? 


6» — „ 


1 


D'après Veſpece d' analyſe que J'ai donne du 
luxe, il ne ſeroit peut- tre pas impoſſible de 
dẽterminer le point ou I Angleterre eſt parvenue 
i cet ẽgard; mais ce que j'ai à dire ſur cet 
objet deviendra encore plus ſenſible par la com- 
paraiſon que je ferai de ſon état aveg celui de 

la France, dont il n'eſt pas encore tems de 
m' occuper. L' impartialitè avec laquelle Jai 
reconnu un des merites les plus eſſentiels de 
' argent, malgrẽ quelques plaiſanteries qui 
m' ẽtoient ẽchappëes ſur ſa divinite, (divinitẽ 
dont je ne vois effectivement d' autre preuve 
que cette prodigieuſe facilite avec laquelle il ſe 
derobe aux deſirs, aux regards, aux mains des 
individus les plus avares comme des nations les 
plus àvides, pour fe rendre utile à tous les 
hommes, & meme à ceux qui $Simaginent n'en F 
retirer aucun avantage) cette impartialite, dis- 
je, m'oblige de ne pas diffẽrer i reconnoitre ẽgale- 
ment dans cette divinite ſubalterne, une autre 
vertu peu ſoupgonnee, & cependant auſſi intẽ- 
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reſſante pour les proprictaires, que celle que je 
lui ai d&a reconnue eſt importante & eſſentielle 
pour les travailleurs. 


Singuliere propritte de I Argent. 


N ous avons vu que ſuivant M. King le 
revenu territorial de P Angleterre, Etoit d'environ 
30 millions ſterling vers le commencement du 
fiecle :—qu'on me permette de ſuppoſer qu'il 
Etoit ſeulement de 22 millions 500 mille livres 
en 1674 ; fi je me trompe, ce ne peut etre 
qu'en Eloignant trop ou trop peu I'Epoque, & 
Ferreur ne peut rien ni pour ni contre ce que 
Jai deſſein de faire obſerver. Suppoſons egale= 
ment qu'il fallüt alors 20 millions ſterling pour 
la circulation de ces 22 millions 500 mille liv, 
de revenu ;—ccla ne ſeroit pas Etonnant, puiſ- 
que beaucoup de gens ne portoient pas, il y a 
fort peu d'annces, le revenu de la Francea plus de 
2 milliards quelques cens mille liv. tournois,— 
qu'on ſuppoſoit alors 2 nuiliards meme mon- 
noie dans la circulation, -& qu'en 1674 il n'y 
avoit pas plus de papier monnoie en Angleterre 
qu'en Frauce.— 1 


En ſuivant auſſi 3-pcu-pies la meme propor- 
tion entre les 30 millions de revenu, reconnus en 
Angleterre 


FR 
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Angleterre vers le commencement du fiecle, 
& les 8 ſols, prix des journees du travailleur 
dans le meme tems, nous ſuppoſerons que la 
journée du travailleur en Angleterre ſe payoit 
6 ſols, lorſque le revenu de la terre Etoit de 
22 millions 500 mille livres à Vepoque priſe 
de 1674. | | 


On ſent qu'il eſt de force que fi dans le 
ſiecle qui $'eft ecoule depuis cette ẽpoque juſ- 
qu'en 1774; il geſt introduit 20 autres millions 
ſterling dans la circulation de I' Angleterre, le prix 
de tous les autres objets a du doubler,—8& cer- 
tainement le prix du travail comme celui de ſes 
produits: ainſi donc celui qui affermoit 50, affer- 
ma 100 apres le ſiècle revolu; celui qui vendoit 
un objet 25, le vendit 50; l'ouvrier qu'on avoit 
payẽ avec 6, regut le double; & le total du re- 
venu étant ſuppoſe en 1674 de 22 millions 500 
mille livres, valoit donc en 1774 neceſſairement 
45 millions. Ce ſont de ces verites palpables 
ſur leſquelles il ſeroit ridicule de s'appeſantir; 
mais voict la ſingularite : | 


Lua valeur du capital de la terre avoit aug- 

mente dans une proportion bien plus forte que 

ſon revenu; car le capital des terres de la na- 

tion, ou pour mieux dire, le capital de la 
H 


98 Seconde Suite des Conſiderations 


portion du propriẽtaire dans le total du revenu 
qui n' toit comme aujourd'hui que la troifieme 
partie de ce total, & qui ſe trouvoit con{e- 
quemment de 7 millions 500 mille lv. ſterling 
en 1674, ne pouvoit alors s'eſtimer fur ce pro- 
duit qu'à raiſon de 20 annees d' achat (au der- 
nier 20); c' toit meme beaucoup à cette Epo- 
que, il ne ſeroit pas difficile de le prouver: —le 
capital qui produiſoit ce revenu du proprietaire, 
ne pouvoit donc valoir en 1674 que 150 mil- 
lions ſterling. Or les 15 millions ſterling de 
revenu qui formerent la portion du propriẽtaire 
lorſque le total du revenu fut monte de 22 mil- 
lions 500 mille livres a 45 millions, donna au 
nouveau capital une valeur indubitable de 450 
millions, puſqu'il n'y avoit alors (1774) aucune 
partie de ce capital qui ſe vendit à moins de 
30 années d' achat (au dernier 30) : — conſcé- 
quemment une addition de 20 millions ſterling 
ſeulement à la monnoie d&A circulante, avoit 
ſuffi non- ſeulement pour augmenter la valeur 
de la terre de 300 millions ſterling, mais encore 
pour accroitre dans la meme proportion tous les 
capitaux fonciers & toutes les maticres qui four- 
nifloient à Vinduſtrie un revenu qui avoit aug- 
mentẽ en raiſon de celui de la terre ;—prodi- 
gieux effet de ce levain magique qui ne formoit 
peut- Etre pas la 80 partie de la ſomme dont il 
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avoit enrichi les Anglois travailleurs & capita- 
liſtes.—Ce n'eſt pas tout. 


Autre Singularits. 


Cen abondance d'argent que le commerce 
exterieur avoit procuree à la nation, donna des 
facilites pour tout ce qu'on voulut entreprendre ; 
la certitude de trouver tout Vargent neceſſaire 
au moment du beſoin, le fit pour ainſi dire 
oublier entre les mains des debiteurs ou de 
ceux qui en Etoient depoſitaires ; la folie de le 
laiſſer oiſif, engagea les depoſitaires & les debi- 
teurs à $'en ſervir après que l' experience leur 
eut appris qu'il ſuffiroit d'en rẽſerver un quart, 
je ſuppoſe, pour ſatisfaire aux demandes cou- 
rantes, attendu la facilite des emprunts qui re- 
medioient amplement à un vide momentane, 
ſur- tout lorſqu'on exhiboit la preuve qu'on avoit 
dans une entrepriſe lucrative, beaucoup plus 
que la ſomme qu'il falloit pour rembourſer :— 
or Vetranger qui n'avoit pas aſſez de cet argent 
devenu inutile en Angleterre, le regut avec plaiſir 
en echange de marchandiſes dont il n'auroit ſu 


trouver le debit dans ſon pays; & apres un 
afſez court eſpace de tems, lorſqu'on entreprit 
de calculer, de comparer, &c. Von trouva qu'au 
len de 40 millions ſterling & au- delà, qu'il 
H | 
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ſemble qu'on auroit di conſerver, puiſqu'on 
n'avoit, diſoit-on, commerce que pour doubler 
fi l'on pouvoit la ſomme primitive, & que 
d'ailleurs l' addition avoit produit un effet auſh 
merveilleux: on trouva, dis-je, qu'on avoit 
a peine conſerve les 20 millions qu'on avoit eus 
dans le principe; addition qui formoit la prẽ- 
tendue balance avoit diſparu. 


Diſparution douloureuſe! dit - on: - cependant 
tous les prix ſe ſoutenoient malgre la diſparu- 
tion; le travailleur a qui l'on avoit donné 12 
dans le tems de la plus grande abondanee de 
Pargent, continuoit, a les recevoir auſſi exacte- 
ment que fi l'argent diſparu eũt encore EtE dans 
la nation; les terres continuoient egakment A ſe 
vendre A 30 annces d'achat. A qui donc cette 
diſparution d' argent avoit-elle ẽtẽ funeſte?— Di- 
{ons maintenant, à combien de gens n'avoit-elle 
pas Ct6 avantageuſe? car enfin ſi les 20 millions 
additionnels Ctotent reſtes dans le pays, ils y 
euſſent <6 viſiblement inutiles s'ils y fuſſent 
reſtẽs dans des coffres; & ils euſſent inutile- 
ment double le prix de tout, fi on les cut forces 
dans la circulation malgre leur inutilite ;—au 
lieu que tranſportẽs dans un pays od ils etolent 
nẽceſſaires puiſqu'on les y regut, ils produiſirent 

a P.degleterre pour 20 millions de marchandiſes 
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Eetrangères qu'elle n'auroit pas eues ſans cette 
diſparution: — mais ce n'eſt pas dans ce point 
ſeulement que conſiſte la ſeconde ſingularite,— 
Il avoit fallu nëceſſairement une addition 
reelle de 20 millions à la monnoie circulante 
pour augmenter la valeur du capital de la terre 
de 300 millions ſterling, & pour doubler le 
revenu des propriẽtaires; - mais cet argent une 
fois introduit dans le pays, n'avoit eu beſoin 
d'y ſejourner qu'un très- court eſpace de tems 
pour le feconder à perpétuité, — pour laiſſer à tous 
les objets, meme apres ſa diſparution, tous les 
avantages que fa preſence leur avoit procures :— 
le miracle ſera bien plus grand, fi Von joint 
Vobſervation ſuivante à celle que je viens de 
faire. | 


L'ẽmulation generale pour le travail, qui fut 
la ſuite de Vintroduttion des 20 millions ſterling 
d'argent reel, & puis des 20 millions de mar- 
chandiſes Etrangeres qui remplacèrent Vargent 
diſparu, produiſit une creation reelle de nou- 
veaux objets tant fur Ja terre que dans Vin- 
duſtrie dans l'induſtrie, parce qu'au defaut 
de mines, il fallut bien payer par 20 millions 
de marchandiſes Angloiſes, les 20 millions de 
marchandiſes Etrangeres auxquelles on $'ttoit 
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accoutume ; — ſur la terre, parce qu'il fallut 
bien augmenter ſes produits pour repondre a 
Paugmentation de ceux de Vinduſtrie & nourrir 
ſes nouveaux travailleurs. Or chacun de ces 
produits additionels, regut, des le moment de 
ſon exiſtence, le benefice entier du paſſage des 
20 millions difparus, fans le diminuer dans 
aucun des objets d&a exiſtans pendant que 
ces 20 millions diſparus d' Augleterre alloient 
de proche en proche feconder tout ce qui ſeroit 
capable de recevoir leur benigne inffuence.— 
C'eſt ainſi qu'un miſcrable chapon, ſans aucune 
vertu productive, feconde ſucceſſivement tous 
les œufs qu'on lui confie, & qui n'ont beſoin 
que pendant quelques jours du benefice de la 
chaleur qu'il leur procure, unique benefice qu il 


puiſſe leur . 


Vertu aulſi ſingulière dans l'objet on en J auroit 
le moins ſoupgonnee. | 


F ENDANT l'eſpace du ſiècle dont il s'agit, 
Angleterre avoit eu beſoin de ſommes énormes 
pour differentes entrepriſes; & le montant de 


Pinteret ſtipulẽ pour payer ces dettes, joint aux 
depenſes annuelles du gouvernement, montoicnt 


annullement à 9 millions ſterling en 1774. 


* 
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Pour aſſurer le paiement de ces 9 millions, 
gui na jamais retarde d une minute, on avoit f 
taxẽ ſucceſſivement tout ce qu'on avoit jugẽ le i 
plus ſuſceptible de taxation. Les taxes ayant 
«te ſucceſſives comme les beſoins, on ſe con- 
tentoit d "obſerver -qu'elles avoient augmente 
confiderablement le prix de tout, ſans que per- 
ſonne evit imagine qu'il y avoit dans cette opẽ- 
ration une marche graduelle qu'on pouvoit ſui- 
vre, & une complication d'interets dont les 
proportions meritotent d'etre etudices :—mals 

enfin, les taxes avoient reellement augmente le 
prix du total des prix de Vinduftrie au moins de 
tout le montant de la ſomme on elles avoient 
*t& portẽes; — perſonne en ẽtat de raiſonner n'en 
doutoit, ni dans le Parlement, ni dans la ville, 
ni dans la campagne; & ceux qui n'etotent pas 
en Etat de raiſonner, n'avoient eu beſoin que de 
ſentir, pour agir par l'impulſion du ſentiment 
ſeul, auſſi ſenſement que les plus habiles raiſon- 
neurs en conſequence de leurs réflexions, cha- 
cun avoit augmente tout doucement le prix 
de ce qu'il avoit à vendre:—on ne riſque. 
donc rien A etablir que les 45 millions des 
produits, de l'induſtrie avoient du Etre portes 
ſucceſſivement par les taxes à 54 millions, pour 
que l'induſtrie ne fot pas grevẽe; cela eſt evi- 
dent: — le total des produits de la terre avoit du 
| B 
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par la meme raiſon etre porte de 45 millions à 
54, pour que les proprietaires ne fuſſent pas 
yYeſes ; rien de plus inconteſtable ;—& enfin la 
| recompenſc du travail avoit du augmenter dans 
la meme proportion, c'eſt-à- - dire etre portee 
de 12 fols à 14 & quelques fractions, pour 
que les travailleurs n'euſſent aucune raiſon de 
ſe plaindre; il n'y a pas un honnete homme 
au monde qui puiſſe en diſconyenir, — Mais 


qu'ẽtoit- il arrive ? 


La Wellis d'augmenter le prix de tout, 
jointe au dé faut d'idée ſur la proportion, & à 
l'impoſſibilitè du concert entre tant d'intẽreſſés, 
avoit ſucceſſivement dẽterminé chacun d'eux & 
augmenter fa partie un peu plus qu'il ne falloit, 
dans la crainte de Vaugmenter un peu moins 
qu'il n'ẽtoit neceſſaire ; de forte qu'en 1774 le 
total des produits de l'induſtrie comme le total 
des produits de la terre, au lieu d' tre chacun 
de 54 millions comme il ſuffiſoit qu'il füt pour 
que les taxes fuſſent payees ſans qu'il en coltdt 
rien aux capitaliſtes ſoit de Jagriculturè ſoit de 
Pinduſtrie, ſe trouva au moins, des 60 millions 
auxquels il devoit Etre porte pour que les taxes 
fuſſent payees ſans qu il en coutdat rien aulſi aux tra- 
vailleurs :—rgais obſervons que ce ne fut qu'a-. 
pres quelques attroupemens, quelques infrac- 
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tions au bon ordre de la, part des travailleurs en 


1763 & 1764, (infrations auſſi niceſſaires alors 


pour retablir le niveau partout, que quelques in- 
fractions de la meme efpice, lVavoient deja été plu- 
fieur's fois en angleterre, & gu elles {ont ete depuis 
la dernitre paix en di verſes parties de I Angleterre 
& de la France), apres ces intractions, dis je, 
de la part des travailleurs, le prix de leurs 
journẽes ſe trouva de 16 ſols ſur un medium 
dans toutes les provinces de I' Angleterre; & 
certainement alors I*Auglezzrre eEtoir dans la 
ſituation la plus brillante & la plus heureuſe, fi 
elle avoit ſu VPapprecier mais ats |' Angleterre 
Etoit auſſi (comme on veut, COMME ON VEUT 
qu'elle ſoit encore) dans Vobſcurite ſur les effets 
d'une dette nationale: or obſervez que c'eſt I 
cette obſcurite ſeule que I Angleterre doit impu- 
ter toutes ſes fauſſes demarches, ſes pretendus 
malheurs, ſa pretendue perte. Jamais elle n'eũt 
ſonge I taxer ſes colonies /ous une forme ou ſous 
une autre, ſi elle eut obſerve, 


Quelle devoit au contraire leur faciliter les 
moyens d'augmenter le prix de tous leurs produits, 
aun qu ebles puſſent continuer & conſommer la meme 
quantits de produits Anglois 2 leurs nouveaux 
prix,—Cefi-a- dire, A CES PRIX NECESSITES PAR 
L*EFFET GENERAL DES TAXES SUR TOUS LES 


PRODUITS DE LA NATION, 
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Je viens à la ſingularite annoncee, 0 


Vingt millions ajoutes à la circulation, avoient 
porte le total du revenu des terres, de 22 mil- 
lions 500 mille livres ſterling, a 45 millions, — 
dont le proprietaire avoit 15 millions: 


Mais 9 millions de taxes apres leurs rẽactions 
avoient augmentẽ le total du revenu d'environ 
15 millions, & l'avoient porte à 60 millions, — 
dont 20 appartenoient au propriẽtaire— 


Mais 15 millions de revenu appartenant au 
propriẽtaire, A 30 aances d' achat, n' euſſent forme 
qu'un capital de 450 millions. — 


Mais 20 millions de revenu, a 30 années 
d'achat, font un capital de 600 millions :— 


Mais il eſt inconteſtable qu'en 1774, en An- 
gleterre, on n'auroit pas trouve de terres à ache- 
ter au- deſſous de 30 annees d'achat :— 


Donc Jes 9 millions de taxes annuelles, qui 
ne contoient plus rien à perſonne qu'en imagination, 
avoient ajoute aux prix des terres une valeur de 
150 millions ſterling, —c'eſt-à-dire environ un 
ſixidme de plus que le capital de la dette nationale 


» 74 
: 
wh 
P 
5 ”"* 
1 
Y j 
4 5 
3 69 1 
5 F 
+BY "1 
4 
Ps. 
Y.- 4 
& 1 
$4 
1 
= 
E 
2 
* 
4 : 
' 
i. 
[+ 22. 
$ 3 
4 
4 
N & 
F OS 
11 
4 : 
o 
L 
* 
EI. 
1 
N 
2 
? 4 
F488 
k , 
N 
* : | 
[ i il 
, 
1 
1 
} ! 
4: 
N oy | 
- Fl 
F = | 
i ' 
- FS 
1 
; *4 : 
ha 7 (4 
7. 7 
n is 
a 7 
b . 
7 *$ : 
"4 
* 
* 
Hh 

2 1 

* 
4 
oy 
* + 
i 
4H 
4.332. 
+> 
7 
+ 7 
2 
* 

1 
1 
a 

— 
5:2 
755 
6 5 
£4 
„ 
y 
a 
5 

i 

1 

* 


"IP IS 


2 Chas 7 
E * 
— — — — — . —xßßv—7è¹ ! _— 


1 Ee 
—— 


— 
Lo IO 
: by 2 


fur le Mechanifme des Societes. 107 


entizre, puiſqu' elle n'ẽtoit alors que d' environ 
130 millions. —La dette nationale Etoit - elle 
nulle alors? La dette qu'on a contractee depuis 
cette Epoczue, permet - elle de deliberer long- 
tems fi l'on payera celles de VHeritier de la 
Couronne ? On trouvera ſans doute que Jabuſe 
des droits de Verceatricits, mais je ne fais qu'uſer 
du droit, & remplir le devoir de ſujet. 


Dira- t- on que c'eſt au haſard que je porte a 60 
millions, le total des produits de a terre en 1774? 
Je crois que mon aſſertion ne ſeroit pas dif- 
ficile a prouver; je crois meme qu'elle eſt la conſe- 
quence de ce que j'ai dit, & de ce que je vais 
ajouter: —mais quand je me tromperois, en 


feroit-1l moins evident qu'il falloit que ce re- 


venu (tel qu'il putt Etre) eũt exaftement aug- 
mente A cette Epoque, fi non de 22 millions 
500 mille livres a 60 millions, du moins dans 
la proportion de la premiere de ces deux ſommes 
a l'autre, puiſqu'il fut certainement un tems, & 
non pas très- ancien, on l'on ne donnoit que 
6 ſols par jour aux travailleurs, & qu'on leur 
en donnoit reellement 16 en 1774 ?—Or ceux 
qui mettent les travailleurs à Vouvrage, & qui 
les y entretiennent apres les y avoir mis, leur 
ont donné dans tous les tems le moins qu'ils 


ont pu ;—or ils ont pu certainement ce qu'ils 
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ont fait ſans. interruption ;—or ils n'auroient pu 


le faire & continuer, ſi leurs facultes n'avoient 
pas augmente en raiſon de leurs depenics :—or 


leurs depenſes Eroient augmentéèes de 6 à 16, 


c'eſt- à· dire dans la proportion de 22 millions 500 
mille livres à 60 millions: 8 


Donc mon raiſonnement ſubſiſte dans toute ſa 
force, malgre l'objection l' augmentation du 


prix des terres, due au numeraire introduit & 


enſuite aux taxes ſucceſſivement établies, reſte 


toujours dans la proportion de 22 millions 500 


mille livres à 60 millions, depuis I'epogue ol 
on ne dounoit que 6 ſols aux travailleurs juſqu'd 
celle o on leur en donna 16 ;—& la realite des 
miracles opẽrẽs ſucceſſivement tant par les taxes 
gue par introduction de Pargent, eſt encore 
plus conſtatẽe que le fait hiſtorique le moins 
douteux, car le fait hiſtorique le moins douteux 


n' eſt pas d'une certitude mathẽmatique; au lieu 


que les miracles de l'argent & des taxes ſont 
des proportions neceſſaires entre des objets qu'on 
a ſous les yeux, des proportions que Pignorance 
ou la cupidite peuvent deranger pour quelques 


mamens, mais qui ſe rẽtabliſſent bientot ſuivant 


leur ordre nature] comme les liqueurs ſe placent 
ſuivaut leurs peſanteurs ſperifigues ; des propor- 
tions qu'on pouvoit bien ne pas appercevoir, 
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mais qui emportent conviction auſſi-tot qu'elles 
ſont appergues; des proportions enfin qui de- 
montrent Va&ion d'une preponderance tou- 
jours Eclairee & toujours juſte, au milieu des 
tenebres de l'ignorance & du choc des cupi- 
ditẽs. 


Autre ſingularité, mais relative à la France. 


J. voudrois prouver que les miracles n'ont pas 
«ae concentres dans I Angleterre, quoiqu'elle fur 
jadis appellee la terre des ſaints ;—je voudrois 
prouver que la France, qui ne ſe piqua jamais 
de fainter quoiqu'ꝰ elle füt chrẽtienne avant 
I Angleterre, peut en obſerver d'auſſi etonnans 
chez elle ;—mais imitatrice en tous points de 
I Angleterre, la France jouit ſans reflechir, & ſe 


plaint ſans examiner. Je conſens bien qu'elle 


ſe plaigne ; mais je voudrois qu'elle ne fe meprit 
point ſur l'objet de ſes plaintes. | 


En conſequence de la veneration portce de- 
puis un ſiècle à cette maxime facrce qui Etablit 
en France comme en Angleterre, que pour bril- 
ler dans le commerce de concurrence chez 
letranger, il faut toujours entretenir les denrees 
au plus bas prix dans la nation, (c'eſt-à-dire, 
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rendre le revenu des terres nationales le moindre 
palſible: cela paroit ſingulier; cependant c'eſt 
exactement le mot, comme la choſe); en con- 
ſequence, dis-je, de cette maxime, la France 
jouiſſoit de Vavantage d'avoir ordinairement ſon 
ble d'une moitic, & ſouvent de trois quarts, au- 
deſſous du prix moyen de I Angleterre :—1] eſt 
vrai qu'elle payoit cet avantage par le dcfagre- 
ment de le voir quelqueſois monter tout d'un 
coup au triple de la valeur ordinaire, ce qui 
entrainoit quelques inconveniens ; car le peuple 
de ce royaume deſpotique ne craint pas plus 
que le libre Anglois Metre pendu, quand il n'a 


pas de pain. 


M. Turgot, qui n'avoit eu beſoin que de 
ſaifir le grand principe de la liberté generale du 
commerce pour en ayprecier les conſequences, 
ſe hata de Pappliquer à un objet qui forme 
plus du tiers du revenu de la nation; il 
affranchit autant qu'il crut le pouvoir, le 
commerce du ble juſqu'alors reſtreint de la 
fagon la plus abſurde. Nous avons déjà vu 
qu'après quelques fluctuations, les unes natu- 
retles, les autres forces, le prix du ble ſe fixa 
ſur un medium à $0 pour cent au- deſſus du prix 
moyen qu'il avoit dix ans avant l'ẽtabliſſement 
de la loi. | 
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Lorſqu'il fut conſtatẽ que le prix d'une den- 


8 


rec auſſi nẽceſſaire au peuple, s toit fixe a un 


taux fi prodigieuſement au- deſſus de l'ancien, 


comment la facilite de retirer du ble des terres. 


de'I' Angleterre, & des magaſins de la Hol- 


lande, & de le tranſporter dans bien peu 
de tems dans tous les ports du royaume, ne 
determina - t-elle pas le Miniſtère Frangois à 
inviter Vetranger à reparer le dẽſordre, dẽſordre 
prevu, annoncé par les protecteurs aveugles 
ou intẽreſſẽs de Vinduſtrie, par les zElateurs de la 
maxime ſacrẽe? - Deux raiſons s'y opposèrent: 
la premiere, qui rendoit intervention. du Mi- 
niſtere inutile, c'eſt que le prix du total des 
autres produits tant de la terre que de l'induſtrie 
en France, ſe mit bientot au niveau de celui du 
ble ; la ſeconde, qui evit fruſtre toutes les ten- 
tatives miniſterielles à cet egard, c'eſt que l An- 
gleterre & la Hollande ne pouvoient fournir le 
ble à un prix au- deſſous de celui qui s'ẽtoit 
ixe/en France. 


Donc cette augmentation de 50 pour cent 
zuquel le ble ſe ſoutenoit en France, etoit le 
prix NECESSAIRE des Etrangers,—le prix moyen 
au-deflous duquel les etrangers ne pouvoient le 
fournir ni à la France ni a d'autres, & conſẽ- 
quemment LE PRIX MOYEN AU-DESSOUS DU- 
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QUEL IL ETOIT ABSURDE QUE LA FRANCE VOU-= 
Tür, AUX DEPENS DE SES CAPITALISTES TERRI- 
TORIAUX, ETRE EN ETAT DE LE DONNER AUX 
ETRANGERS, SOIT EN NATURE, SOIT SOUS LA 
FORME DE MARCHANDISES ;— & pourquoi le 
donner? Pour flatter Vimagination des capita- 
liſtes de Vinduſtrie, ou les vues mercenaires de 


ies prerendus Protek urs. 


Mais ce prix moyen auquel l'ẽtranger ne 
pouvoit fournir le ble a la France, avoit ete 
NECESSITE, fixe en Angleterre, (& bientot après 
chez tous ſes correſpondans, par un effet de 
cette eſpèce d'clectricite trop peu etudice, de 
cette 1dentite d' intẽrèts trop meconnue) ce prix 
moyen, dis -je, avoit Ete NECESSITE, fixe en 
Angleterre, par l'augmentation ſucceſſive tant 
du numeraire ou du credit que des taxes Bri- 
tanniques.— Comment donc, malgre tous les 
efforts de la Patriomanie qui voudroit (i elle le 
pouvoit ) concentrer toutes les richeſſes de la 
terre dans un ſeul pays, comment, dis-je, cette 
richeſſe ne ſe repandra-t-eJle pas toujours uni- 
verſellement dans la plus juſte proportion, quand 
le commerce ſera libre, & pendant qu'il exiſtera 
une denree indiſpenſable à tous; une denree 
dont Vabondance comme la rarete, heureuſement 


fucceſſives par- tout, y ramene bientor de force le 
niveau 
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niveau dans ſon prix comme dans celui de tous 
les autres objets? or cette denree indiſpenſable 
a tous, a toujours exiſte en France; mais le 
commerce en etoit pas libre; —LRE Mor qui en 
decida la liberté, produiſit /eu/, dans moins de 
trois ans, en France, les miracles que Vargent, 
le crẽdit, les taxes, & les loix les plus favora- 
bles au commerce, avoient opere dans un ſiècle 
en Angleterre, 


Je taconterai, au ſuiet de cette augmentation 
fi rapide & fi conſiderable du revenu en France, 
une anecdote dont j'ai Ete tẽmoin. 


Pluſieurs perſonnes diſoient à M. de Broglie, 
alors Eveque d*Angovtileme, & mort depuis 
quelques annẽes: Monſeigneun, vous nous ruinex, 
c'eſt un fait, vous nous ruinez, Monſeigneur; vous 
payex 18 ſols les journtes de vos travailleurs, qu on 
ne payoit que 12 avant que vous euſſieꝝ gare 
le mötier; nous avons aujourd hui beaucoup de 
peine a trouver des journaliers d 16 ſols, meme 
guand vous nen avez pas beſoin. 


Lhonnete homme leur repondit : 


Meffieurs, quand je ſuis arrive, mon Evicht 
n'etoit afferme que 20 mille livres; je 1 afferme 
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aujourd hui 30 mille: je puis donc donner, fans 
ruiner perſonne, 18 ſols & ceux que je ſatisfaiſois 


dans le premier tems avec 12; & fr je le puis, 


ne le dois-je pas? 


Jeſpere qu'on ne pretendra pas que ce trait 
eſt de ſimple eErudition, car il annonce deux 
choſes eſſentielles: la première, c'eſt la juſtice 
ſentie par la probite ſcule, de la correſpondance 
neceſlaire entre le prix des produits du travail & 
celui de ſa recompenſe ; la ſeconde, c'eſt Vexpe- 
rience qu'un Eveque auſſi juſte, un Eveque qui 
n'auroit que la meme regle de conduite dans 
chaque dioctle, ſuffiroit pour reprimer dans tout 
le royaume la cupidite des proprietaires, pour 
remedier aux reveries de tous les ſpeculateurs, 
& balancer en grande partie l'effet le plus re- 
doutable des taxes dans le ſyſtème actuel des 
finances. D''ailleurs on ne pouvoit S'aveugler; 
lorſqu'après un très-petit nombre d'annees on 
affermoit 30 ce qu'on n'avoit afferme que 20, 
on ne pouvoit pas s'imaginer que ce füt la 
quantite des produits qui etit augmente de 20 
2 30, ce ne pouvoit donc ètre que leur prix. 


Or que des gens qui n'ont rien à faire em- 
ploienr leur tems a chercher fi en general 
Paugmentiation des prix vient d'une augmen- 


- 
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tation de taxes, ou d'un accroiſſement de nu- 
meraire, ou d'une plus grande liberté de 
commerce, ou d'un mauvais ſyſtème de finance, 
ou des quatre raiſons combinëes, — cela eſt bien 
indifferent, pourvu qu' en attendant que la queſ- 
tion s'éclairciſſe & ſe decide, un bon Eveque, 
place dans la circonſtance dont je viens de par- 
ler, donne 18 par- tout on 1: donnoit 12, & 
preche de cette manière à tous ſes diocẽſains, 
la necefite d'en faire autant. — e n'aurois pas 
nommé M. de Broglie, sil ne jouiſſoit main- 
tenant de cette recompenſe due a la juſtice, 
que la bouche des hommes n'eſt pas capable de 
donner. On verra bientot dans un plus grand 
detail,  Vinterer le plus approfondi de VEtat 
& des propriẽtaires, s'ẽloigne des premiers ap- 
pergus de la juſtice. 


Conſequences peu meditzes de cette augmentation 
de 100 @ 150, dans le revenu general de la 
France. | 


Avant de preſenter ces conſ<quences, il faut 

chercher par approximation quel peut etre le 

revenu general de ce royaume. Mais commen- 

cons par obſerver que le cultivateur, ou, pour 

eviter tout Equivoque, le payſan, (famille com- 

priſe) y regoit ſur un medium, a-peu- pres 
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comme en Angleterre, le tiers de la valeur deg 
produits de ſon travail, & que le reſte ſe par- 
tage entre les proprictaires du grand capital de 
la terre, tant ſeigneurs que decimateurs, & les 
propriẽtaires des autres eſpꝭces de capitaux nẽ- 
ceſſaires pour mettre & entretenir les pay ſans 
cultivateurs au travail. Quelquefois le pro- 
priẽtaire du grand capital, Veſt auſſi des capi- 
taux ſubalternes; alors il recueille le profit de 
ces deux eſpèces de capitaux reunis :—quelque- 
fois 1] fe diſpenſe de toute autre inquietude que 
celle qui concerne la propricte du grand capi- 
tal; — & alors le fermier qui avance les capitaux 
fubalternes, expoſe au haſard des ſaiſons & aux 
inconveniens attaches à la ſeconde eſpece de 
capitaux, jouit ſeul de tous les avantages qu'il 
eſt poſſible d'en retirer; c'eſt VA B C de la 
juſtice, ou pour mieux dire, de la neEceſſite, 


Obſervons enfuite que par-tout od le travail- 
leur aura le tiers du produit de ſon travail fur 
la terre, on ſuivra la meme proportion A I'&gard 
de Vinduſtrie ; ſans quoi un nombre ſuffifant de 
aeſerteurs, ſoit de Vinduſtrie, ſoit de Pagricul- 
ture, ſe jetteroit bientot dans la branche trop 
favoriſce, & y retabliroit Vequilibre, ſans autre 
but & ſaus autre moteur que ſon propre in 


keret. 


18 


bd. dad 
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Obſervons auſſi que dans le cas du partage 
\ſuppoſe, la moitié du prix moyen des journies du 
travailleur, forme exactement la ſomme qui re- 
viendroit q chaque individu dans la nation, ſi le 
total du revenu { terre & imduſtrie ) etoit partage 


par la juſtice ᷑ternelle entre tous les membres de la 


communauté. Ainſi donc les 12 ſols, prix moyen 
des journces du travailleur en France, avant la 
loi qui porta le revenu general de 100 à 1 50, ie 
reduiſoient alors à 6 ſols pour chacun des con- 
ſommateurs, depuis le Prince juſqu'à l' enfant qui 
venoit de naitre du dernier de ſes artiſans comme 
de ſes cultivateurs :—c'eſt ainſi que nous avons 


obſervẽ que les 16 ſols, prix moyen du travail 


par jour en Angleterre en 1774, donnoient 8 ſols 
pour chaque habitant du royaume depuis le 
Prince juſqu' au dernier de ſes ſujets. 


Dans la ſuppoſition des 25 millions d'kabitans, 
aſſez gẽnẽralement reconnus en France, le revenu 
general annuel, terre & induſtrie, toit donc 
avant la loi, de 2 milliards 737 millions 500 


mille livres tournois. 


Mais la loi qui établit le commerce des 
grains, porta le revenu general de 100 à 150; 
Feſt un fait qu on ne peut conteſter ; le tems du 
preſtige eſt deja bien loin de nous :— 
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Done ce revenu monta de 2 milliards 737 


' millions 50o mille livres, à 4 milliards 106 mil- 


lions 250 mille livres ;— 


Donc cette loi enrichit annuellement la France 
d'un milliard 368 millions 750 mille livres. 


Prenons maintenant la moitie des 2 milliards 


737 millions 500 mille irvres tournois du revenu 


général de la terre & de Vinduſtrie avant la loi, 
comme la portion de ce revenu appartenante à 
Pagriculture ;—nous aurons 1 milliard 368 mil- 
lions 750 mille livres, dont le tiers ſeulement 
formoit avant la loi le revenu des capitaliſtes 
teriiloriaux, cCeft-a-dire des proprietaires oſtenſifs 
du grand capital, du capital de la terre, car je 
ne ſais pas pourquoi l'on n'honore que Pargent 
ou le papier du nom de capital. () 


w—_ 


(*) Jai dit proprietaires gſtenſifs; car le decimateur qui 
preleve 3 ſur une terre qui produit (brut) 30, & le Roi qui 
fur le revenu ze? du proprictaire de cette terre preleve 1, lorſ- 
que ce revenu net ne monte qu'à 10, ſont certainement auf 
Proprietaires que celui que j'appelle en,; & ce ſont non- 
ſeulement ces deux proprietaires reels quoique ſans oſtenſibi- 
lite, mais encore le proprictaire des capitaux ſecondaires 
fournis, n'importe par qui, ainſi que le payſan proprietaire 
du travail qui peut ſeul donner une valeur aux autres capt- | 
taux; ce font, dis- je, ces diffèrens propriẽtaires ſans often; 
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Te tiers de revenu appartenant aux capitaliſtes 

territoriaux, aux propriẽtaires oſtenſifs du ſol, 

ctoit avant la loi 456 millions 250 mille livres. 

(Obſervons que je ne m'tloigne pas beaucoup 

de la realite, puiſqu'alors le vingtieme qu'on 
payoit au Roi, Etoit d'environ 20 millions.) 


Avant la loi, ces 456 millions 250 mille livres 
de revenu, formoient, à 25 annees d'achat, ou fi 
'on veut, au dernier 25, un capital de 11 mil- 
liards 406 millions 250 mille livres: — 


| Mais apròs la loi le revenu general augmenta 

de 100 à 150 celui des capitaliſtes territo- 
riaux monta donc de 456 millions 250 mille 
livres, à 684 millions 375 mille livres, —qui, 2 
25 années d' achat, formerent apres la loi un 
capital de 17 milliards 109 millions 375 mille 
hyres.— | | | 


* 
Donc la loi qui donna la liberté du commerce des 
grains, enrichit les proprietaires du ſel, d'un 
capital de 5 milliards 703 millions 125 mille 


— — a 9 WY — 


ſibilite qui reduiſent tres-juſtement le propri*:a;re oltenſif 
au tiers du montant de ſon revenu. Ce dẽpouillement con- 
duiroit à d'autres analyſes qui ne ſont pas de mon ſujet 
actuel, 
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livres, —difference entre la valeur du capital des 
terres avant la loi, & leur valeur après que la loi 
eut produit ſon effet. 


La dette nationale de la France preſentoit, 
avant la loi, un capital qu'on ne pouvoilt plus 
appeller que 6 milliards, eu égard a Vinteret 
qu'on en payoit alors. Veut- on que ce capital 
füt da uniquement par les propriẽtaires du fol, 
par les capitaliſtes territoriaux ? Cela eſt dur, 
mais ſoit ﬀ= _ | 


Cette dette de 6 milliards faiſoit, avant la 
loi, plus de la moitie de la valeur du grand 
capital, du capital des terres, puiſqu'elles ne 
valoient alors que 11 milliards 406 millions 
250 mille livres ;—apres l'effet de la loi, la 
dette nationale, toujours de 6 milliards, ne forma 
plus qu'a-peu-pres le tiers de la valeur des 
terres, montẽes à 17 milliards 109 millions 375 
mille livres. | 


Je demande, fi avoir a-peu-pres paye fa 
dette, ou avoir dans les mains un excedent de 
capital preſoue ẽgal au montant de fa detre, 
n'eſt pas exactement la meme . choſe, — non- 
ſeulement quand perſonne ne demande le capital 
de cette pretendue dette, mais encore quand le 
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plus grand malheur qui put arriver aux erẽan- 
ciers de l'Etat, {/auf la banqueroute) ſeroit d'etre 
rembourſẽ ?2—Qu'on ne diſe pas que tel homme, 
en France, ſoupire apres ſon rembourſement ;— 
celui qui auroit un million dans les fonds de 
V Angleterre, en trouveroit le montant /ans le 
ſecours du Miniſtre des finances, une heure apres 
Pavoir demandé: — qu'on ne diſe pas que la 
France ne pourroit pas ſe procurer le meme 
avantage; — cela eſt faux, cela eſt abſurde; & 
il eſt de l'intérèt du Roi de France, de ſes 
ſujets, & de tous leurs correſpondans dans les 
quatre parties du monde, de ſe convaincre de 
cette abſurdité. | 


Mais les interits de la dette nationale qu'il faut 
payer annuellement, ne ſont-ils pas une charge pour 
les capitaliſtes territoriaux? 


Voyons fi cette charge n'eſt point dimi- 
nuce; voyons fi les forces des proprictaires 
n'ont point afſez augmentẽ pour ſupporter tres. 

leſtement ce qui reſte de ce pretendu fardeau, 
meme en le conſiderant ſous ſon point de vue 

le plus ſiniſtre. | | 


Avant la loi la portion du revenu territorial 
qui appartenojt au propriẽtaire, c'eſt - à - dire 


\ 
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(ſuivant mes principes) à celui qui avoit les 
honneurs de la propriete, Etoit 456 millions 
250 mille livres; — 


Apres la loi cette portion fut 684 millions 
375 mille livres ;— 


On veut que ce ſoit les capitaliſtes territo- 
riaux ſeuls qui paient Vinteret de la dette natio- 
nale en affermant beaucoup moins leurs terres, 
& enſuite en payant tout beaucoup plus cher, 
C'eſt changer Verar de la queſtion; mais ſoit: 


Avant la loi Vinteret de la dette nationale 
Etoit 300 illions, qui retires de 456 millions 
250 mille livres, ne laiſſoitent aux capitaliſtes 
territoriaux que 156 millions 250 mille livres:— 


Apres la loi Tinteret de la dette nationale fut 
encore 300 millions, qui retires de 684 millions 
375 mille livres, laiſserent aux capitaliſtes terri- 
toriaux 384 millions 375 mille livres, au lieu des 
156 millions 250 mille livres qui leur reſtoient 
avant la loi, lorſque Vinteret de la dette etoit 


aye. 
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Mais, dira-t-on, vous reconnoifſez donc enfin 
gue I effet de la loi n' pu Strendre que juſqu 4 
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payer annuellement 228 millions 125 mille livres, 
a compte des 3oo millions d'interet qui font dus 
pour la dette nationale; & conſequemment il man- 
que encore annuellement aux proprittaires 71 mil- 
lions 87 6 mille livres, pour parfaire les 4.56 mile 
lions 250 mille livres de revenu gu Us gaurotent 
SU n'y avoit eu ui loi ui dette. 


Cela eſt facheux, & l'objection eſt forte; 
cependant je puis repondre, fi je reviens fur 
des conceſſions que j'ai faites avec beaucoup de 
lJegerete. 

7 

J'ai accorde que les propriẽtaires ou capita- 
liſtes territoriaux payoient ſeuls les interets de la 
dette nationale; & cela n'eſt vrai que ſous un 
point de vue- different de Vetat actuel de la 
queſtion ; car il eſt bien poſitif, 1*, que les 
proprietaires ne ſont pas les ſeuls conſomma- 
teurs de la nation, & que tous ceux qui con- 
ſomment des objets taxẽs, paient certainement 
une partie des interets de la dette; 25, il eſt 
bien poſitif que tout le monde eſt taxe indẽpeu- 
damment de ſa conſommation; 3, il eſt bien 
poſitif que tout le monde paie, & qu'on eſt 
meme oblige de garder ſa quittance fi Von ne 
veut pas Etre expole à payer deux fois ;—il ne 
reſte donc qu'a ſavoir ſi tous ceux qui ſont 
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intereſſes dans Vagriculture & dans l'induſtrie, 


ont regu un accroiſſement de moyens propor- 


tionne à la partie de Vinteret de la dette natio- 
nale qu'ils ſont obliges de payer; & c'eſt ce 
qui me paroit fort aiſe a decouvrir, | 


Avant la loi le revenu général, terre & in- 
duſtrie, Etoit 2 milliards 7 37 millions 590 mille 


livres ; 


Apres Ja loi ce meme revenu fut 4 milliards 
106 millions 250 mille livres — 


Avant la loi Vinteret de la dette ẽtoit 300 
millions, qui retires d'un revenu de 2 milliards 
737 millions = mille livres, ne Jaiffoient à 
Vagriculture & a Vinduſtrie que 2 milliards 
437 millions 500 mille lrores j— 


Apres la loi Vinteret de la dette fut toujours 


300 millions, qui retires d'un revenu de 4 mil- 


liards 106 millions 250 mille, livres, laiſsèrent I 
Pagriculture & à Vinduftrie 3 milliards 806 mil- 
lions 250 mille liyres ;— 


Or Vagriculture & l'induſtrie (quand bien 
meme il n'y auroit pas eu de dette nationale) 
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n'auroĩent eu avant la loi que 2 milliards 737 
millions 500 mille livres. 


Done l'agriculture & l'induſtrie ſe trouvèrent 
apres la loi (interet de la dette paye) 1 milliard 
68 millions 7 50 mille livres de plus qu belles ne ſe 
eroient trouve, Hil n'y avoit eu ni loi, ni —— ni 
|! interet a Payer ,— : 

Done, après la loi, le fardeau des interets de 
la dette nationale de France ſe trouva meme 
au-deſſous de la nullite, comme le fardeau de 
I Angleterre. 


Tel fut Veffet du premier pas vers la liberte 
du commerce en France. —Mainfenant, qu'on 
la ſuppoſe entière ;—les manufacturiers ont bien 
raiſon de 8'y oppoſer ;—la nation deviendroit 

trop riche; le luxe gagneroit juſqu'aux Sa- 
voyards; & le peuple y ſeroit bientot auſſi 
inſolent qu'en Angleterre, lorſque les manufac- 
turiers ſeroient injuſtes. 


* 

Seroit - ce m' ẽcarter de mon ſujet que de 
demander quel avantage la terre, Vinduſtrie, & 
les agens ou dependans de l'une & de l'autre, 
trouveroient au rembourſement d'une dette dont 
la loi qui Etablit le coinmerce des grains, paie 
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ſeule & payera ſeule Vinteret juſqu'a ce qu'elle 
ſoit revoquee ?—Mais ſur-tout, le forcene qui 
propoſeroit une banqueroute nationale, ne meri- 
teroit- il pas d' etre en Turquie pour Etre Etrangle 
par les muets? Et l' homme qui porteroit fran- 
chement un jugement auſſi ſevere au milieu de 
Conſtantinople, y craindroit-il pour ſa vie ſi le 
Grand Seigneur ctoit inſtruit ? 


Cependant tout le monde ſe plaint en France; 
mais eſt-ce VEnormite des imp6ts qui legitime 
les plaintes? La preuve du contraire ſe trouve 
dans les faits que je viens d'allẽguer. Ce ne ſont 
pas des hypotheſes ; — tout proprictaire, tout 
dependant, peut, fans partir de chez lui, veri- 
fier ce que j'ai dit en examinant ſes baux ou 
fon ſalaire. II ſeroit inutile d'objecter que tel 
grand propriẽtaire ne eme ben cet accroifie- 
ment de revenu que je préſente: — ce grand 
propriẽtaire ne connoit probablement ſes im- 
menſes domaines que par leur nom, par le 
point qu'ils occupent dans la carte de la France, 
& par le compte de leur produit tel qu'ils le 
recoivent d'un fripon d' intendant d'accord avec 
ſes fermiers; le mẽcompte qu'il ſupporte, prouve 
ſeulement que la portion de benefice un ne 
lui guroit point enlevee S il eit quelquefois viſitẽ 
ſes domaines en vrai proprietaire, le trouve par- 


CY 


i» 
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tagce entre ſes fermiers & ſon intendant ; & 
cela ſuffit pour mon raiſonnement, comme pour 


Vinteret de Etat; interet totalement indẽpen- 


damment de la proportion dans laquelle les va- 
leurs des produits ſe diſtribuent en ſeconde inſ- 
tance, pourvu qu'elles fe diſtribuent, & qu' au- 
cune ne s'enfouiſſe. | ; 
Quelle eſt donc la vraie cauſe du mal & de 
la lẽgitimitẽ des plaintes? Ceeſt le ſyſteme de 
finance, qui en France (comme en Angleterre 
& par- tout ailleurs) n'eſt point un ſyſteme, 
mais un compoſe de toutes les reſſources, de 
tous les moyens qui ſe ſont ſucceſſivement pre- 
ſentes a Vimagination des Controleurs-generaux 
avant M. Turgot, tous obliges de fatisfaire au 
beſoin du moment, tous perſuades qu'ils au- 
roient fait leur charge quand ils auroient ſatis- 
fait à ce beſoin, & tous trop abſorbẽs par cet 
objet pour ſonger s' il ne ſeroit point poſſible de 
trouver des regles ſures ou aucun de leurs prede- 
ceſſeurs n'en avoit ſoupgonne. (Je mai jamais 
connu M. Turgot; je nai jamais été lie avec 


aucune de ſes connoiſſances; mais je crois que 


c' toit un bien digne homme, & j'ai vu, comme 
tout le monde, que c' toit un homme de genie 
& d'une grande capacité.) 
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a26 Seconde Suite det Confidtrations 


Fuſtification d une methode inufitte. Rifiexions 


ulterieures ſur la regle de M. de Broglie. 


O m'a critiquẽ ſur la mẽthode que je parois 
avoir adoptẽe d' annoncer rarement ce que j'ai 
deſſein de prouver. C'eſt, dit-on, chercher à 
ſurprendre le lecteur, qu'il faudroit au contraire 


' prevenir ſuivant les us & coutumes ſur le point 


on je pretends arriver, afin qu'il me diſputàt le 
terrein pied A pied, & ne le rendit qu'a Vim- 


poſſibilitẽ de le dẽfendre. Je ne puis oppoſer a 


cet argument que deux reflextons, dont Þ une 
m'a convaincu que Je ne ferois aucun tort 2 
perſonne en m'ẽcartant de Vuſage, & Vautre, 
que je me ferois tort i moi-meme ſi je n'avois 
pas la precaution de m'en Ecarter. 


La premiere reflexion c'eſt qu'auſſi- tõt qu'on 
aura lu ſoit un article, ſoir le livre entier, on 
pourra le relire ft l'on ſoupgonne qu'il en vaut 
la peine, & alors on pourra tout à loiſir m' ar- 
reter preciſement au point qui paroitra le plus 
avantageux pour me chaſſer du terrein dont ma 
ſubrilite ſe ſeroit emparee :—ſ1 la lecture du 
premier article empeche de patier au ſecond, la 
peine du lecteur n'aura pas ẽtẽ conſi derable, & 
ne vaut pas au de-la des excuſes que je lui en 
fais d'avance. 


Le 


07s 


fur le Meebaniſne des Socictés. 129 
La ſeconde ies: ſera plus ſenſible Per 


6 Yon diſoit ſans ER a un bon pere,— 
tc Vous n'avez point de fils; vous men eutes 
« jamais; Venfant à qui vous prodiguez | les 
« plus tendres careſſes, eſt un bitard ſans mẽ- 
« rite, qui auroit depuis long- tems devore la 
« plus grande partie de votre ſubſtance, fi la 
© nature n'avoit pas toujours ſourdement com- 
ce battu toutes les reveries de ſes ſpeculations, 
ec & les ſubreptions plus dangereuſes de la cu- 
ec pidité de ſes favoris? 


/ 
— 


Ne mẽriteroit- on pas plus de reproches que 
de remercimens, ſi l'on diſoit bruſquement I 
une bonne mère, “ Cette fille cherie dont vous 
« pleurez la mort depuis tant d'annees, la voici, 
* & voici une ſomme prodigieuſe pour la doter 
« ſans qu'il vous en coũte rien?“ 


Or ce fils cheri qu'on croyoit avoir, & qu'on 
n'avoit point, en France & en Angleterre, c'eſt 
un ſyſteme de finance; car on a tres - bien 


. prouve en Angleterre qu'il n'y en avoit point 


en France, & on a tres-bien prouve en France 
qu'il n'y en avoit point en Angleterre & le. 
batard ſans merite qui. eùt tout dẽvorẽ quoi- 


5 qu'on lui prodiguat les plus tendres careſſes 
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ov Seconde Suite des Conſiderations 


dans les deux pays, (exceptons les Economiſtes), 
c'eſt ce fatras de règlemens fiſcaux dont il n'y 
a pas un ſeul qui doive fon exiftence A une autre 
raiſon qu' la circonſtance qui en exigeoit un, 
& au defaut de principes qui obligeoit de ſe 
contenter du reglement qu'on adoptoit parce 


qu'on n'en trouvoit pas un meilleur & qu'il en 


falloit un pour avoir Vargent dont on ayoit beſoin. 


Examinez- les tous, ces reglemens en Angleterre, 


& liſez dans les debats des deux chambres les ob- 
jections qu'on y a faites dans le tems; examinez- 
les tous, ces règlemens en France, & liſez dans 
les ouvrages des Economiſtes les argumens in- 
vincibles qu ils y oppoient ; invincibles, car ce 
n'eſt point detruire un argument que de faire 
des objections tres-fortes contre le plan que les 
Economiſtes propoſoient de ſubſtituer au fatras,— 
& ce plan du moins meritoit le nom de iyt- 
tëème. 5 


D'un autre cõtẽ, cette fille cherie dont on pleu- 
roit la mort depuis tant d'annẽes en Angleterre 
comme en France, c'eſt cette portion de la pro- 
priẽtẽ qu'on ſuppoſoit dẽvorẽe par ces branches 
paraſites, ces chancres inſatiables, ces excreſcences 


 monſtrueuſes, appellees vulgairement preteurs, puis 


crłanciers de VEtat, tant nationaux qu'etrangers. 
Fe crois en avoir aſſez dit maintenant pour qu'un 


— 


for. ke. Mechan; i/ſme a Societes., 131 


; lecteur impartial ſoit violemment tentẽ d'admet- 


tre avec moi-la batardiſe de | 'enfant qu'on croyoit 
legitime, & Pexiſtence non - ſeulement de cette 


fille cherie dont on pleuroit la mort, mais de la dot 
immenſe qui lui eſt echue ſans qu'il en ait rien 
coũtẽ à {a mere+ je ne crois pas cependant en 
avoir dit aſſez pour annoncer pluſieurs choſes, 
qu'il ſeroit par conſequent imprudent de dire 


avant de les avoir du moins preparces. 


Je me bornerai donc maintenant à ſoumettre 
a la conſideration de quiconque peut influer ſur 
les dees & for Jes. actions d'autrui, quelques 
reflexions que j'ai faites à F occaſion de la regle 
6 ſimple de M. 4. Broglie ;—donner 18 /ols ou 
lieu de 12 @ ſes travailleurs, parce que ces memes 
travailleurs eoient dans la claſſe de ceux que 
avoient porte ſon revenu de 20 mille livres 2 
30 mille. Voyons fi la meme regle appliquee 
au total du revenu de 1a nation, ſeroit contraire 
a Vinteret de 1I'Etat, & fi les propriẽtaires 


gagnent beaucoup en s' cartant comme ils font 


le plus qu'ils peuvent de cette règle. 

Nous avons dit qu'avant la loi le revenu 
general Etoit de 2 milliards 737 millions 500 
mille livres, dont le tiers revenoit au peuple 


pour rẽcompenſe de * travail ou prix de ſes 
: __ N 2 ; 
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1 Seconde Suite des Conf derati, ons 


journẽes 3. peuple avoit done alors 912 mil. 
lions 500 mille livres. (Changez, ſi vous vou- 
lez, la proportion du partage, mais ſuivez exac- 
tement celle que vous aurez adoptee dans les 
operations qui vont fuivre.) Il s'agit de cher- 
cher ff apres I effet de la loi, il eft de Iinteret des 
capitaliſtes de la terre & de l induſtrie, d aug- 


. menter le prix des journtes du travailleur en raiſon 


de Iaugmentation- ſurvenue dans le prix des pro- 
duits du 3 : 


5 


Des 2 Milliarde 737 millions 500 mille livres, 
qui formoient le revenu general avant la loi, 912 
millions 500 mille livres Etoient la rẽcompenſe ou 
le prix du travail ;—or après reffet de la loi, le 
revenu general, c'eſt-i-dire le prix de la totalits 
des denrees & autres marchandiſes s toit Cleve de 
100 à fo, & formoit, comme nous avons vu, une 
ſomme de 4 milliards 106 millions 250 mille 
livres.—8i lon n'eũt point hauſſẽ dans la meme 
proportion la recompenſe des travailleurs, c'eft- 
a-dire ſi Von ne Pei point portẽe de 912 millions 
500 mille livres à 1 milliard 368 millions 750 
mille livres, & qu'on l'eũt au contraire laiſſee a 
ſon premier taux, que ſeroit- il arrive 2— Il ſeroit 


arrive de toute nẽceſſitẽ phyſique & palpable, 


que les travailleurs n'ayant que 912 millions 


250 mille livres à depenſer comme avant la loi, 


fur le Mechaniſme des Spcittes. 133 


33s .n'auroient.pu acheter que les deux tiers des 


objets qu' ils avoient à ce prix avant Faugmen- 
tation du revenu general de 100 A 150. 


Mais ce tiers que les travailleurs n'aurojent 
pu acheter, formoit le ꝙ du reyenu de VEtat,— 


le g* du revenu des deux capitaliſtes, terre & 


induſtrie. Que faire de ce ge de revenu, qui ne 
peut etre reel & continue qu autant qu'il ſera con- 

Somme ſans interruption? — Lenverrez-vous I 
 Fetranger ?—Mais obſervez que sil vous eſt 
facile d anẽantir chez vous, par une ſimple in- 
juſtice, toutes les facultes nëceſſaires pour con- 


ſommer ce qe de revenu, il eſt au- deſſus de 


votre pouvoir de creer ces facultes chez Vetran- 
ger il faut donc nẽceſſairement, 


On bien 
Ne plus produire ce ge de revenu qui vous 
devient inutile, | 
Ou bien 


Remettre & foutenir tous les objets de la 
conſommation du pauvre au meme prix ou ils 
£toient avant Vaugmentation du revenu.(*) 


* 


bh Mo - PRE - 8 2 


(*) Le grand ſecret dont s'occupoient (& ne s*occuperont 


plus, Jeſpere) les cabaliſtes de la finance, c*etoit, 19, de 
favoriſer augmentation du revenu, parce que les propriẽ- 
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134 Seconde Suite des Confederations 


Si vous choiſiffez le premier parti comme le 


plus commode & le plus aiſe, (car il n'y a rien 
de plus aiſe que de produire moins de revenu), 


vous remplirez vos grands chemins de tous les 


ſcélérats qui ne voudront pas s'expatrier, & 
vous enrichirez les Etats voiſins de tous les hon- 


nẽtes travailleurs qui aimeront mieux aller y 


gagner leur vie, que de ſe voir rẽduits chez 


vous à ne pouvoir la conſerver qu'au depens de 


la votre. 


Si vous remettez tous les objets de la con- 
ſommation du travailleur, au meme prix qu ils 


Etoient avant Paugmentation du revenu, —ob- 
ſervez que le principal de ces objets eſt le ble, 


& qu'il forme pres de la moitiẽ du revenu terri- 
torial ;—obſervez que c'eſt Vavgmentation de 


ſon prix de 100 à 150 qui a. entraine mecha- 


niquement augmentation du prix de tous les 
autres ;—obſeryez que la diminution de ſon prix 
de 150 à 100, entrainera tout auſſi nëceſſaire- 
ment la diminution du prix de tout le reſte dans 


3.7.4 2 14 


taires en ont beſoin pour payer la plus grande partie des 


charges de l' Etat; — & 29, de tenir en meme tems le ble 


au plus bas prix poſſible, afin que le malheureux put payer 
ſa taille, ſa capitation, cores, &c.—N.B. Qu'on ſe mocquoit 


de ceux qui cherchent la pierre philoſophale. 


Jur le Mechaniſme des Socittes, 135 


la meme proportion; & conſẽquemment que 


votre revenu retombera encore malgre vous aux 
2 milliards 737 millions 500 mille livres, aux- 


quels il Etoit borne avant que la loi vous ett 
enrichi; — obſervez que cette loi avoit plus 
qu' anẽanti votre dette, qu'elle Vavoit plus que 
payee, mais ſous la condition expreſſe que vos tra- 


vailleurs en partageroient avec vous le bintfice ;— 


obſervez que cette liquidation merveilleuſe s'eſt 


faite aux depens de la valeur de Vargent ſeul, 


aux depens de ces fameans de paraſites appelles 
preteurs, & meme aux depens de bien des mal- 
heureux qui ne ſeroient pas faineans ſi des pre- 
Juges abſurdes ne les reduiſoient pas à la deftinee 
de ſe voir paſſivement appauvrir pendant que 
tous les autres s' enrichiſſent; - obſervez que 


vous repouſſez avec barbarie cette fille bien 


aimẽe dont vous pleuriez la mort, que vous 
retrouvez ſi bien pourvue, & que je vous avois 
ramence avec tant de precaution pour menager 
votre ſenſibilite ;—obſervez enfin que vous re- 


noncez à cet avantage inappreciable que la 
nature a donne à tous les Etats, de reparer dans 


bien peu d'anntes, ſans que perſonne y faſſe d at. 


tention, ſans que perſonne puiſſe ſe flatter diy con- 
ſribuer, toutes les fautes des Miniſtres, toutes les 
erreurs des Gouvernemens,— 
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136 Seconde Suite des Conſiderations 


Propriẽtaires du ſol, Capitaliſtes de Vinduſtrie, 
eſt-i] de votre interet d'etre juſtes ?—Miniſtreg 
de finance, eſt-il indigne de vous de chercher 
les moyens de faciliter & d'accelerer cette juſ- 
tice ?—Peuples & Rois, dont les interets ne 
feront jamais qu'un ſeul & meme interet en 
dépit de tous les Miniſtres ignorans dont il 
plaira au Ciel de vous affliger, - Peuples & 
Rois, regarderez- vous comme un grand Mi- 
niſtre de finance, celui qui redoutera, qui Elu- 
dera, qui n'encouragera pas la queſtion la plus 
intereflante pour la richeſſe qui ait jamais Etẽ 


propolee * 2 


REFLEXIONS 

Sur la difference du prix des journees du travail- 

leur en Angleterre & en France; Grand ſujet 

de conſolation pour les antagoniſtes du luxe en 

France, grand ſujet de complainte pour les an- 
lagoniſtes du luxe en Angleterre, | 


L. prix commun des journees du travailleur 
en Angleterre, eſt environ 16 ſols ſur un mẽ- 


dium: o 


fur le Michaniſme des Soctetts., 137 
Le prix commun des journtes du travailleur 
en France, eſt environ 18 ſols: (*) 
Mais 16 ſols d' Angleterre fant 32 ſols de 


F rance. 


Quelles peuvent ètre la cauſe & l'effet Cond 
difference auſſi conſiderable ? 


Il me ſemble que la cauſe, c'eſt qu'il y a en 


Angleterre beaucoup plus que le double du luxe 


qui eſt en France 


Et l'effet, ou pour mieux dire, un des effets, 
c'eſt que le travailleur a plus d'une moitié moins 
de jouiſſances en France qu'en Angleterre, Voici 


mes raiſons pour le croire, raiſons qu'il ſeroit fort 


inutile de deduire fi elles ne conduiſoient 2 
quelque choſe de plus, 


Je demande qu'il me ſoit permis de revenir I 


la règle que j'ai appriſe du ſauvage, pour diftin- 


guer le luxe du nẽceſſaire; parce qu'il eſt èvi- 
dent qu'il faut Vadopter, ou reconnoſtre qu'il 
eſt impoſſible de fixer les limites entre lun & 
l'autre. Si l'on diſoit Par exemple que les ſou- 
liers ſont n&ceſſaires au payſan en Angleterre 


__— 


——_ * 
— an „ — — 


=o Que Cabſurdites on peut dire contre le Trait de 
Commerce, en conſequence de ce qu 'on vient de lire, & 
bee ce que je vais ajouter! | 
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138 Seconde Suite des Confiderations 


parce qu il n'y eſt point accoutume A porter de 


fabots; & que les ſouliers ne ſont point un 
article de neceſſite pour le payſan en France, 
parce qu'il y eft accoutume à ſe paſſer de 


fouliers ; il ne faudroit pas beaucoup de re- 
flexion pour s appercevoir que ce ſeroit decider 


un point general par un fait particulier, une 
queſtion qui regarde tout le monde par une 
coutume de I' Angleterre. D' ailleurs, à moins 
d' tre inconſequent, il faudroit ẽtablir auſſi 
qu'un caroſſe & des dentelles ne ſont point un 


luxe pour ceux qui font accoutumes a l'un & 


2 l'autre: il faut donc s'en tenir à la regle in · 
variable du ſauvage, - & nous verrons qu'il n'eſt 


pas poſſible qu elle nous ẽgare, meme en l'ap- 


pliquant aux epoques les plus Eloignces comme 
aux circonſtances actuelles, pourvu qu'a cet 
ẽgard on connoiſſe & qu'on veuille bien peſer 
un petit nombre de faits ſans la connoiſſance 
deſquels on ne pourroit jamais ètre que dans 
Fobſcurite.—S'il sagiſſoit, je ſuppoſe, de trou- 
ver quel étoit en general le degré de luxe a 
Rome au tems du ſiege de Veyes, je crois qu'on 
pourroit y parvenir ſi l'on obſervoit, 


1“, Que le Senat établit un peu avant cette 
Epoque une paie de deux oboles par jour pour le 
foldat, pendant qu'il ſeroit en campagne; 


far le Mechan ne des Soci sts. 1 39 


F. Que le ſoldat avoit juſqu'alors fait la 
guerre à ſes dẽpens; qu'il avoit conſẽquemment 
par lui-meme, hors du tems de ſon ſervice mili- 
taire, tout ce qu'il lui falloit pour ſe nourrir & 
yetir lui & toute ſa famille; & qu'ainſi la paie 
de deux oboles ne regardoit que lui ſeul, & non 
fa famille, —au lieu que la paie de nos travail- 
leurs, le prix de leurs journees embraſſe l'un 
& l'autre: | 

Fx: | 

3, Qu'il falloit 8 oboles pour acheter la 
quantitè de ble neceſſaire pour ns le 
ſoldat pendant 8 jours: + 


a; Que le ſoldat Romain fut tres-ſatisfait de 
cet ẽtabliſſement, quoique les Tribuns du peuple 
puſſent lui alleguer pour lui prouver qu'il avoit 
tort d*etre ſatisfait; 

Et ße enfin, que fort peu de tems apres 
Tetabliſſement de cette paie, les guerres qui 
n'avoient eu juſqu'alors paur objet que le pil- 
lage ou quelque petite vengeance, & $'Etoient 
bornees A des incurſions de quelques ſemaines 
& le plus ſouvent de quelques jours, ſe firent 


ſur des principes plus ẽtendus, qui obligèrent 


ſouvent de retenir le ſoldat Romain pendant des 
annees entières ſous leur drapeau,—& que le 
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foidat Romain ne murmura Pas, malgre les cla- 
Bauderies des Tribuns du peuple; — ce qu'il n'au- 


Foit pas manquẽ de faire, fi avec ſes deux oboles 
i rent pas trouve dans le camp, non-ſeulement 
fon neceſſaire, mais encore le petit degre de 
luxe que fon travail lui eut procure a Rome ou 
ſur coin de terre. 


8 à ce petit nombre de faits, le fait 
non moins douteux des petites emeutes qui ne 
manquent jamais d'arriver en Angleterre lorſ- 
qu'on refuſe aux ouvriers ce qu'ils doivent avoir 
pour leur neceſſaire & pour leur quantum du 
luxe actuel de la nation; & alors il me ſemble 
qu'on pourra conclure aujourd'hui avec autant 
de certitude que les Pères Conſcripts aurojent pu 
le faire il y a 22 ſiècles s'ils en avoient eu 
beſoin, que la gentralite du peuple Romain avvrit 
alors 1 de luxt & 1 de neceffite, puiſqu'une ſeule 
des deux oboles que le ſoldat recevoit par jour, 
ſuffiſoit pour ſon neceſſaire, & que l'autre ne 
pouvoit Etre utile que pour fon luxe, qu'il 
appelloit ſans doute ſes autres beſoins parce 4 il 
Sy etoit accoutume peu d peu, d' abord par le 
fucces de ſes brigandages, & puis par le pro- 
duit de ſon travail ſur la terre ou dans Vinduſtrig 
alors exiſtante. 


far le Mecbaniſine des Societis. iI 


Appliquons le meme prinicie'd a ce vi nous 
touche de plus y_ | 


* 


Nous ſavons que le travailleur en Angleterre 


gagne ſur un mẽdium 16 ſols par jour; mais 
on doit compter dans cette ſomme environ 


trois paies, ou fi Von veut trois diviſions, 


ſavoir, une pour le travailleur, & les deux 
autres pour deux enfans encore hors d'ẽtat 
de rien gagner : la femme travaille pour elle 
ſeule ; ce qu'elle gagne de plus qu'il ne faur 
pour {a ſubſiſtence pendant qu'elle travaille, 
dedommage de ce qu'elle ne gagne point pen- 
dant quelle ne peut pas travailler. On voir 
donc que les 16 ſols donnent 21 farthings + S 
pour chaque diviſion. 


Le pain tel que le ſimple travailleur le mange 
en Angleterre, ne vaut pas ordinairement 4 far- 
things & demi la livre : ſuppoſons 6 farthings 
de conſommation par jour ſur cet article pour 
chaque diviſion Vune dans l'autre; il reſtera 
donc à chacune 15 farthings & 4; & il ſera, ce 
me ſemble, prouve, que le travailleur en es 


terre jouit de 1 de premivre necefſits, & de 2 2 


de luxe, qu'on appellera fi Von veut de feconde 


neceſſite, parce qu'il y eſt accoutumẽ, mais qui 


n'en ſont pas moins des jouiſſances dont le 
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foldat Romain n'avoit que +, puiſqu il n'avsit 
que 1 de luxe comme 1 de nèceſſitẽ. 


Voyons maintenant quel eſt le degre. de luxe 
en France :—mais commengons par oubler ces 
edifices ſomptueux, ces temples auguſtes, ces 
ſtatues ſuperbes faites depuis long-tems & de- 
puis long-tems payees, enfin tous ces autres 
capitaux ſans vie, qui maintenant ne contri- 
buent non plus que les ruines de Palmire A ce 
luxe vivifiant dont je me ſuis declare le défen- 
ſeur; à ce luxe qui repand journellement ſes 
bienfaits ſur toutes les claſſes du peuple, & qui 
n'eſt que l'effet de ces capitaux vivans & actifs, 
de cette maſſe d argent ou de papier qui Tepre- 
ſente les travaux anterieurs, & produit en meme 
tems le travail actuel, & dont la Jomme qui paie 
les journees du travailleur ne fait que la moindre 
partie, puiſqu'il faut y joindre les bitimens, 
uſtenſiles, machines, ports, chemins,: & autres 
pareilles inventions, filles de luxe, qui ne ſervent 
qu'à le multiplier en donnant aujourd'hui le 
moyen de faire avec un bras ce qui en exigeoit 
trois ou quatre dans les beaux tems de la ſim- 
plicite Romaine. 5 


Nous avons deja dit que le prix du travailleur 
en France, eſt 18 ſols tournois: 


fur le Mechaniſme des Socibids. 143 

Or 18 ſols divifes en trois parties comme en 

Angleterre, Vane pour le travailleur, & les deux 

autres pour deux enfans encore hors d*@tat de 

rien gagner, donnent 6 ſols 1 Jout pour ehe- 
_ drviſion : 


Or le pain eſt maintenant en France, fur un 
medium, au meme prix qu'en Angleterre; 


Or les 6 farthings reconnus nẽceſſaires pour 
la confommation du pain dans chaque diviſion 
du prix des journtes en Angleterre, repond à 
3 ſols de France: 


Or chaque diviſion en France à 6 ſols par 
jour: 

II reſte done 3 autres ſols par jour pour cha- 
ro diviſion, apres la CAE ors pain — 


4 


'Le daran a donc en France 1 de nẽceſſitẽ 
& 1 de luxe; Tn 


Or le travailleur en Angleterre à 2 4 de luxe 
& 1 de neëceſſitẽ. 


L Angleterre x donc + de luxe de plus que 
la France ;—& les antagoniſtes du luxe peuvent 
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sy conſoler en obſervant que la France n'auroit 


pas en general plus de luxe que Rome dans les 


tems les plus illuſtres par leur fimplicite,—fi 
Tardeur pour augmenter continuellement ce 
luxe ſi terrible, n'avoit pas inſpire beaucoup de 


moyens pour faire aujourd'hui avec un bras, ce 


qui en exigeoit trois ou quatre dans les beaux 
tems de la ſimplicite Romaine. | 


Oui, direz-vous, mais on voit en France comme 
ex Angleterre des gens qui ont 3 & 400 mille 
livres de rente ;—comment les ont-ils acquiſes ? 


Cela eſt facheux pour vous, fi cela vous in- 
quiete ; cependant il faut ſe decider, — 


La propriẽtẽ dont le vol n'eſt pas conſtate, 
eſt-elle ſacrẽe, ou ne Veſt-elle pas? 
Faut - il ẽtablir comme chez les Fuifs une 
annee ſainte ou chacun rentrera dans fon lot 
primitif? „„ 


Quel eſt-il ce lot primitif de chacun? 


Au defaut de titre, faut-il depouiller les poſ- 
ſeſſeurs actuels pour diviſer & ſubdiviſer les pro- 
priẽtẽs?— — 


— 


; Dans 


fur te Mecbaniſine des Socittes, 145 


Dans quelle proportion ſeroient elles diviſées, 
& ſur quel principe qui n'obligeat pas à changer 


les diviſions & ſubdiviſions dix ans apres ?— 


Eh 1 les poſſeſſeurs des proprietts ne les ſub- 


diviſent-ils pas eux-memes dans le point eſſentiel, 
PAR LEURS FOUISS ANCES, ſans que vous en 
prenniex l'embarras, & meme ſans qu ils Seu 
apperpoivent? | 


Suppoſez encore, ſi vous voulez, qu'au lieu de 


cet homme nouveau dont les 400 mille livres 


de rente vous ſcandaliſent, on ne trouvat en 
France, dans toute la France, que 4106 pro- 
priẽtaires, A chacun deſquels la maſſe entiere 
des travailleurs dans tous les genres, füt obligee 
de remettre un million de revenu en pro- 
duits effectifs ;—il eſt bien vrai que dans ce cas, 


ces 4106 propriẽtaires abſorberoient tous les pro- 


duits de la terre & de l'induſtrie que nous avons 
ſuppoſes de 4 milliards 106 millions: — mais 
ne voyez- vous pas avec la meme evidence, que 
pour renouveller ces produits, (renouvellement 
do dependroit la continuation de leur revenu) 


1] faudroit qu'ils renouvellaſſent ẽgalement la 


dẽpenſe qui peut ſeule aſſurer la reproduction 
du total? Cet article n' aſſureroit- il pas deja 
exiſtence des deux tiers de la population ?— 
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Ne voyez-vous pas ẽgalement que les 4106 
proprietaires ne peuvent jouir pleinement des 
deux autres tiers de leur revenu, ſans nourrir & 
entretenir, ſous une dEnomination ou ſous une 
autre, l'autre tiers de la population qui ſembloit 
etre ſans refouree — 


Ne voyer- vous pas qu'en | reuniſſant ces deux 
articles de depenſe,—chacun des 4106 propric- 
taires nourriroit & entretiendroit, ſans merite 
comme ſans deſſein, un peu plus de 6087 habi- 
tans du royaume dont il n'y auroit que les 2 


ters de reauits à 1 de neceffute & 1 de luxe f— 


N'obſervez-vous pas que dans retat actuel des 
choſes, dans le degré actuel du luxe en France, il 
n'y a pas moins des deux tiers de la population, 
de reduits a la meme pitance, par leur propre 
interet,” par l interit de I Etat, & par celui des ca- 
pita Nes tant de la terre que de l induſtrie.— 


'Or ce n' toit ſans doute que pour ces deux 
tiers de pretendus infortunẽs que vous vous 
intẽreſſiez :—VoYyez. donc quiils ne ſeroient pas 
meme plus a Plaindre dans la ſuppoſi Hon des 4106 
ogres gut Vous auroient effrayes f— 


ene lieu de ces 4706 ogres, ſup- 
poſez un million de propriẽtaires tous ẽgalement 
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partages ;—vous permettrez ſans doute, mal- 


ore votre averſion pour le luxe, qu'on vous 
compte dans ce million de predeſtines. Or 


dans la fituation où je viens de depeindre la 
France, donneriez-vous aux 16 travailleurs qui 
ſe trouveroient dans les 24 Etres ſans proprictes 
qui vous ſeroient Echus, leur donneriez-vous, 
dis- je, plus d'un de neceſſite & d'un de luxe? 
Non ſans doute, parce que vous ſongeriez aux 


8 autres Ctres que vous devez pourvoir. Il 


vous reſteroit donc à vous, Homme auſtere, 9 de 
neceſſite & 16 de luxe, — que vous partageriez 
certainement dans la proportion la plus meri- 
toire, entre vous & les 8 ètres non pourvus 
qui vous entoureroient, & vous conſoleroient 
probablement du malheur de cette eſpèce de 
prẽdeſtination, qui donne cependant 24 reprou- 
ves contre un bienheureux. Mais obſervez en- 
core que vos 16 travailleurs, malgre cette divi- 
ſion conſiderable de proprietes formees de toutes 
celles dont Pexces bleſſe votre humanite, obſer- 


vez, dis- je, que vos 16 travailleurs wauroient, 
comme je Iai deja dit, ni plus ni moins que dans 
- Petat actuel des choſes, ſavoir 1 de necefſite & 


1 de luxe; — OBSERVEZ AUSSI QU*ILS N'AU- 

ROIENT NI PLUS NI MOINS QUE DANS L'HVPO- 

THESE TERRIBLE DES 4IOG OGRES, SAVOIR I DE 

LUXE ET I DE xcessTE ;—OBSERVEZ 
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MEME QU'IES N'AUROIENT NI PLUS 
NI MOINS QUE DANS LU'HYPOTHESE 
PLUS TERRIBLE ENCORE D'UN SEUL 
OGRE QUI AUROIT TOUT ENGLOUTIT 
SOUS LE NOM DE DESPOTE,—# ce de/- 

pote connoiſſoit le prix du luxe & les moyens de 
[augmenter, pour en avoir lui - meme la plus 
grande ſomme ;—ce qui ne peut jamais etre ſans aug- 
menter la portion de ceux qu'il auroit a devorer ,— 


N'etes-vous pas tentẽ de ſoupgonner qu'il y 
a dans ce partage Pretendu inẽgal, & dans beau- 


coup d' autres 1 inconveniens de la civilifation, in- 


convẽniens qui vous avoient paru fi terribles, quel- 


que choſe de plus que le produit des inſtitutions 


humaines, — puiſque les inſtitutions humaines 
prẽtendues les plus belles, furent toujours imagi- 
nees pour remedier à ce prẽtendu dẽſordre, & 
qu'elles n'y remedierent jamais fans faire pis?— 


N'etes-vous pas tents de croire qu'un pou- 
voir ſupẽrieur, une main inviſible, a fixe les 
bornes de tout dans la fociete, comme elle y 2 
tout enchaine, tout balance ? — N'etes - vous 
pas meme tentẽ de conclure que l'homme in- 


conſidere, ou plutot l'audacieux, qui porteroit 


la main à ces bornes quand elles ſeront recon- 
nues, meriteroit le ſort de celui qui la poſa fur 
Farche ?— Mais quand bien meme vous ne 
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trouveriez dans cet-ordre tel que vous venez 


de Tappercevoir, qu'une chaine d'effets de la 
cupiditẽ, —ne voyez- vous pas que cette cupiditẽ 
enracinẽe dans le cœur de chaque homme ne fera 
jamais, dans le general, que ce qu'elle a tou- 


jours fair ;—& qu'a Vegard du particulier, elle 
ne ſera jamais à craindre quand tout homme 


ſera libre d'oppoſer à celle d'autrui, toute PEner- 
gie de celle dont la nature Va favoriſe ? 


1 


C'eſt aux vertus republicaines des Romains 
gu on fait bonneur de Ja modicitẽ de luxe qu'on 
voyoit à Rome dans les beaux tems de cette repu- 


blique ; mais il faut convenir que ce weſt point 2 


un principe de vertu nationale que la France doit 
I'avanzage de cette modicite fi admiree dans Rome. 
Pourquoi ne cherche-t-on pas les raiſons qui juſqu'a 


preſent ont garanti la France de cet exces de luxe 


dont je viens de convaincre I Angleterre, 
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J E n'héſite point à convenir qu'il eſt ridicule de parler 
d'un atome, quand on vient de parler du monde ; mais 
Vinſee le plus paiſible ſe revolte au lieu de fuir, quand 
il eft indignement provoque. Quel peut etre Fe plaiſir 
d*empoiſonner des actions au moins innocentes fi elles ne ſont 


pas utiles? On pretend que je ſuis Pinſtrument d'un parti (a 


party man). Mais de quel parti etois-je Pinſtrument lorſque 

j ẽtois ſeul de mon avis, —lorſque j'ẽtois neceſſairement le 

ſeul qui eat un avis ſur des objets que perſonne n'avoit 
9 Jets que p 


encore appergus, & que Javois examines ?—Et fi je ne 


penſe aujourd'hui que ce que j'ai penſe il y a bien des 
annees, qu'ai-je beſoin d'etre Vinitrument de qui que ce 
ſoit pour dire ce que j'ai penſe ?—]e prouverai donc que je 
rai rien public en 1785, que je n'aie annoncee des 1779, 
& qu'il falloit des-lors avoir medite bien long-tems pour 
oſer Pannoncer a cette epoque. 


of 


En 1779 on diſoit en Augleterre, il faut effacer la France; 
on diſoit en France, il faut pulveriſer I Angleterre ; on diſoit 
dans tout le reſte de l' Eurepe, laiſſons ces gens-la s'effacer 
& ſe pulvẽriſer tout à leur aiſe, & profitons de la circonſ- 
tance. EFacer etoit fier, pulveriſer Etoit plaiſant, & profiter 
Etoit ſage; mais je ne diſois rien de tout cela. Je rendois 
au contraire en France aux Anglois, avec une ſimplicitẽ 
vraiment Americaine, tous les ſervices que je pouvois, quoi- 
que je fuſſe redevenu ſujet de la France, quoique je fuſſe 
Catholique Romain, & quoiqu'ils fuſſent Proteſtans; & 
meme alors, ſans faire attention que de ſavantes Recherches 


1 


0 T B. 151 
far les Amiricains condamnoient les Crłoles à ne plus penſer 
a age on les Europeens ne commencent qu'a raiſonner, parce 
que, diſent les Recherches, les Creoles raiſonnent d5ja lor/que 
les Europeens ſont à-peine en tat d'apprendre à lire; alors, 
dis- je, age de 52 ans, j*ecrivois  E/ai fur la Culture de la 
Canne, dans lequel je ne diſois pas a la verite comme j'aĩ 
oſé le dire depuis (p. 63 de la Premizre Suite des Confidera- 
tions), Dans tous les tems, dans tous les pays, tout homme pour 
en valbir tout autre na beſain que du tems neceſſaire pour ab- 
prendre à le fixer ;—mais je diſois, p. 59 de VEſai ſur la 
Culture de la Canne, qu'il n'y avoit de difference entre le 


plus habile homme du monde & le plus ignare, ue guelgues 


obſervations & quelques calculs de plus cu de moins d'où je 
concluois qu'awec des yeux gu on vouaroit ouvrir, & des doigts 
ſur leſquels on woudroit compter, il n'y avoit forte de vëritẽ 
trouvable en Europe qu'on ne pit trouver en Ame#rigue,— 
On congoit qu'apres une pareille hereſie ſur les facultes 
intellectuelles des Cr#oles, une tete Américaine devoit ſe 
monter : en effet peu apres, dans le meme ouvrage, j'em- 
bouchai la trompette prophetique, & je dis p. 176 & 177: 


« A la guerre prẽſente, guerre de revolution $1] en fut 
* jamais, ſuccẽdera probablement la ſeule guerre utile & 
ce neceſſaire qui puiſſe exiſter entre des peuples eclaires par 
& 1a plus longue & la plus triſte experience ; guerre eſſen- 
* tielle au bonheur de Ihumanite, puiſqu'il s'agira de 
« dẽcider quelle ſera la nation la plus habile à imaginer, 
te ou la plus leſte a adopter les loix qui doivent produire 
te la plus grande conſommation poſſible, a laquelle eſt attachẽ 
< le plus haut periode des revenus publics (a). . . Ces loix 


5 — 
a — 


(a) L'on voit qu/alors j'avois la meme antipathie pour 
la diette ordonnee par le Parlement d' Angleterre vers le 
milieu du dernier ſiècle, & recommandee fi expreſſẽment a 


la ſin de celui ci. 5 
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qui ſeules peuvent operer le partage le plus egal, le plus 
exact, & le plus juſte poſſible, entre les propriẽtairęs de 
«« terre qui ont tout, & les joueurs de gobelets qui n'ont 
« rien . . . miracle gui Sopere de lui-meme en reſtreignant le 
«© moins poſſible les paſſions naturelles des uns & les paſſions 
* factices des autres, —en reſtreignant le moins poſſible /es 
— communications dans tous les genres —en favoriſant le plus 
«« grand nombre poſſible de creations & de conſommations 
4 de toute eſpèce, qui ne peuvent etre effeftuees que par le 
« plus grand nombre de createurs & de conſommateurs 
oy dans tous les * gu? feront toujours altiris & crits 
© dans les Etats od les loix ſeront le moins probibitives FUG 
« fble .. . Une loi prohibitive dans un pays, peut etre, 
«« doit etre, ſera fans doute ſuivie de dix autres dans dix 
«© pays: difierens, ui produiront gientõt 1 "equilibre diat 
e par la nature, le ſeul qui merite d'ttre etudit, & be fexl 
% gui prevaudra a la fin.” 


La tete Am#ricaine ſe montoit toujours, malgre ſes 32 
ans; & Je diſo1s, p- 274. 2775 276, 277, 282, du meme 
Ouvrage ; | 


„ La difference des conditions eſt dans l'ordre naturel & 
95 phyſiquement nẽceſſaire des choſes . . . mais qu'importe ? 
<& . Toutes les conditions ſont ẽgales relativement au bon- 
« heur, ou plut6t à cette doze tres-modique de bien-etre 
oo departie 2 a Phumanite.—Si Pon me donnoit option de 
«© mg reveiller demain, le premier des Monarques, ou le 
5 dernier des hommes, — pourvu qu'on ne manquat pas 
& d' ajouter dans un cas comme dans l'autre, I'oubli total 
«« de mon premier Etat, & les idẽes attachẽes ordinaire- 
ment au nouvel erat dans lequel on me placeroit,—je 
«« prierois le premier venu de choifir pour moi, bien con- 
ee yaiucu que relativement au bonheur, Vayantage qui 16- 
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46 ſylteroit du choix le plus reflechi, ne payeroit pas les 
« frais de la dẽlibẽration. C eſt cette eſpece d' inquiẽtude 
e preſque auſſi neceſſairement attachee au travail de Peſprit 
«« qu*a Poiſivete, qui nous rend toujours mecontens de notre 
« Etat, & nous perſuade que nous le ſommes de celui des 
«« autres :—le travail du corps, le plus grand bien de 
«© Phomme, quand il n'excede pas ſes forces & qu'il ef 
« payẽ par une nourriture abondante, garantit les condi- 
« tions inferieures de ce poiſon qui devore ou conſume 
« toutes les autres . . La plus grande richeſſe poſſible du 
& maitre, do nait le plus grand revenu de Þ Etat, & la plus 
grande quantite poſſible de jouifſances pour univerſalits du 
% globe, ne peut fire que le produit de la plus grande force 
« "poſſible de Peſclave, ſeit qu'il en porte le nom comme dans nos 
« colonies, foit qu'on I appelle libre comme les payſans en Ecole, 
* en Irlande, en Limouſin, on ils ont en effet la libert# de 
15 regarder de I adoine, des patates „ des chataignes, qu' ils ne 
5 eur ent manger ſans les gagner par un travail tris-dur, ou 
« ſans les woler au riſque d etre pendus . . . (Mais s'il eſt 
de Vinteret du maitre que Veſclave ſoit le plus fort poſſible 
pour qu'il faſſe la plus grande quantitẽ poſſible de travail) 


une Joi qui prononceroit fur des interets auſſi peu contra- 


ce dictoĩres, ou pour mieux dire auf; identigues, (Peſclave, 
Je maitre, Vetat, le globe) “ pourroit-elle etre expoſee I 
des contradictions, lorſqu/elle ne ſeroit que /'#nonce du 
e rapport entre la fin & les moyens ? 


Javoĩs dit auſſi dans une note du meme ouvrage, p. 168: 


« Il faut un ede e pour appercevoir Pinfluence que 
« peut avoir dans le ſyſteme du bien univerſel, un pays 
** rẽduit A n' ẽlever que des poules :—A la vue le chainon eſt 


% impetceptible ; il exiſte cependant, ce chainon.” 


Je concluerai maintenant : 


x54 Nor x. 


Je m'ctois donc ſervi de ce microſcope, bon ou mauvais, 
ily a plus de 8 ans; & certainement alors je ne Pavois 
emprunte de perſonne je n'ai donc pas eu beſoin de 
Femprynter depuis. | 


Pavois dit auſſi dans une autre note du meme ouvrage, 
N 273 * 

4 PJaurois le courage de defendre ma maniere de voir 
* contre tous les gouvernemens, s'il Etoit poſſible qu' ils 
5 yiſſent autrement que moi.“ 


Or il n'y a perſonne qui ne voie auſſi dans ce petit nom- 
bre de paſſages, non- ſeulement le precis, mais l' ame des 
Confiderations fur le Mechaniſme des Societes & de la Premizre 


& Seconde Suite, 


Mais JPavois dit auſſi, p. 176 du meme E/ai ſur la Cul. 


ture de la Canne à Sucre : 
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« Pour doubler la conſommation*? (ajoutez, ou le prix) 
« d'un article, il ne s'agit que d'augmenter d'un centiems 
la conſommation”* (ajoutez, ou le prix) “ de cent arti- 
10 cs equivalens,'? 


, 
9.8 

4 © 
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Voila certainement mon expoſition de Foperation des 
taxes; & voila en meme tems la folution du grand pro- 
bleme de la finance, rendre une taxe productive quelque ab- 
furde quelle ſoit.— Mais laiſſez le paſſage tout bonnement 
comme il eſt dans ſa pure & naive verite,—& tachez de 
trouver l'ombre du bon ſens dans la crainte gu'on t#moigne 
que [augmentation de Pagricuiture & de Vinduftrie d'un 
peuple, puifſe aujourd'hui faire le moindre tort a un autre 
yoyez meme, dans le cas (qui arrivera certainement) ol la 


 $iberie, V Afee entière, V Afrique, l' Ameriqus, & toutes les 
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terres ſuſceptibles de culture nouvellement dẽcouvertes & à 
deécouvrir, ſeront parvenues au meme point où Europe cul. 


tivẽe Peſt aujourd'hui voyez, dis-je, fi vous aurez rien de 


mieux à faire pour vous enrichir encore davantage, que de 
renoncer, (comme un Prince capable d'apprecier le plus 
mechant des hommes, vient de faire en Ty/cane) de renon- 
cer, dis-je, à pendre vos malfaiteurs, & de les employer 
à elargir vos ports, afin d'y recevoir meme celles des na- 
tions nouvelles qui auroĩent Pantique & ridicule fantaiſie 
de courir ſeules tous les riſques pour vous porter leurs 
babioles en Echange des vötres, au lieu de vous laiſſer ſage- 
ment partager tous ces riſques avec elles. | 


Or VEfai fur la Culture de Ia Canne & Sucre, d' od ces 
paſſages ſont tires, eſt un ouvrage ſur la date duquel je ne 
ſaurois en 1mpoſer ;—le privilege de PAcademie des Scien- 
ces de Paris, ſous lequel il fut imprime, eſt de 1780 ſur ſes 
regiſtres; & Pouvrage avoit ete remis aux Commiſlaires 
nomme3 pour examiner, plus d'un an avant ;— 


Voila donc, meme un déſfi donné depuis 8 ans, dans la 
capitale de la France, à tous les gouvernemens ſans excep- 
tion ;—=yoila le gantelet jette bien publiquement, il y a 
$ ans, au milieu de Paris, ſans Pinſtigation de qui que ce 
foit 1 


Quel beſoin avois-je donc d'inſtigation pour le jetter 
8 ans apres au milieu de Londres? — J'oſerai dire plus. — 
Quel homme propriẽtaire indivis, inconteſtablement tel, 
du ſeul enſemble de moyens, capable de juſtifier une pa- 
reille temerite, l'eũt aſſez dedaigne pour Pabandonner a 
un autre? 


Je crois que Vindignits & l'abſurdité de la calomnie ſont 
demontrees, | | 3 


r rr 


# pe a7 


1.56 | NoT x. 


Mais le gantelet n'a pas été ramaſle 2 Londres la verits 
de mes principes eſt donc reconnue. ſe remonte fur le tre. 
piẽ ſacrẽ,— ET ENORME EDIFICE SANS FONDEMENT, 
CE GLOBE IMMENSE DE PROHIBITIONS, DE RESTRIC- 
TIONS, ET DE TANT D'AUTRES VISIONS FINAN- 


- _ 
3 9 i Y * 
r E K.. 7 \ 97 
Na o 1 | Jo” © 
pr N * 5 9 1 me - 4% ry 
LB x \ 
wes. * . A 1 
Pra — 5 84 2 i t 
, bs n 
8 * 


Se en Fan r 


1 
2 


CIERES, S*'ECROULERA SANS LAISSER TRACE D*EXIS- + 
TENCE : — BIENTOT ON VERRA PAR - TOUT Qui 
WEST RIEN TEL QUE DE CROISER LES RACES POUR 
YORMER LA PLUS INTERESSANTE FAMILLE POSSI» 
BLE, DE TOUT LE GENRE HUMAIN ;j—CELA SERA 5— 
C'EST L'INTERET DEVOILE' QUI L'ORDONNE. 
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Je paſſe à une accuſation bien plus grave, & dans laquelle 
je ne ſuis pas le ſeul intereſſe. Cependant qu'on ne ſe 
meprenne point ſur le motif de nos accuſateurs ; qu'on ne 
diſe pas, Tantum religio potuit ſuadere malorum “ Non, 
non, ce n'eſt pas parmi les Anglois qu'on trouve des gens 
ſi loin de leur ſiecle ; mais parmi les Anglois, comme parmi 
tous les autres hommes, on peut dire quelquefois, Auri 
facra fames borrida tanta cogit ! I | 1 


Les demarches faites pour obtenir juſtice de Sa Majeſię 
ſur les indignites que nous eprouvons depuis fi long- tems 
à la Grenade, à titre de Catholiques Romains, ont été repre- 


ſentẽes par quelques aboyeurs dans les papiers publics de 
Londres, comme des demarches de rebellion contre les loix 
de la Grande - Bretagne ; demarches, diſent les aboyeurs, 
vigoureuſement comhattues par les Leyaliſtes reſidens I la 


Grenade. | 


S'il y a rebellion dans toute cette affaire, voyons de quel 
cõté elle ſe trouve. 


Lorſque la Grenade ſut priſe par les Anglais en 1761, le 
libre exercice de la Religion Romaine y fut accorde purement * 


N | ; 1 | 2 3 

„„ 1587 
25 fomplement par la capitulation, Le Traite de Paix qui 
ſaivit, dit à cet Egard, autant que les loix de la Grande- 
Bretagne le permettent,—Certainement Sa Majeſte Britan- 
nigue pouvoit bien, par le Traite de Paix (auquel il eſt 
bien notoire que les habitans de la Grenade ne furent pas 
appelles), leur accorder plus que la capitulation ne leur 
avoit garanti, mais elle ne pouvoit pas leur accorder moins; 
& ce ſeroit un crime de la plus haute, non pas trahiſon, 
mais indecence, que de ſuppoſer que Sa Majeſte Britannigque 
eat Pintention de nous dẽ pdũiller en paroifſant nous accorder 


quelque choſe ; comme ce ſeroit une abſurditẽ de ſuppoſer 
que le ſens injuſte qu'on pouvoit donner à ces mots du 


Traite, ſeroit capable d'autoriſer une injuſtice. Cependant 
les mal-intentionnes de la Grenade ſaiſirent alors les expreſ- 


ons du Traits que j'ai rapportẽes pour anẽantir la capitu- 


lation, & depouiller les Catholiques Romains de tous les 
droits de citoyen qu'ils purent leur enlever. 


Sa Majeſte daigna les y retablir, 


Cet acte de Sa Majeſte pouvoit, eu Egard aux expreſſions 
du Traits de Paix, Etre conſidéré autant comme un ate de 
bontẽ que comme un acte de juſtice; & ſous le premier 
point de vue, il n'en fut que plus precieux A ſes nouveaux 
ſujets.— 


Mais leurs ennemis devroient obſerver que ce meme acte 
eſt aujourd'hui un acte de juſtice ſtricte, auquel on ne peut 
objecter ni raiſon ni pretexte : en voici la preuve. 


I. Article VII du Traite de Paix figne a Verſaillis le 
3 Septembre 1783, dit: ; | 


Sa Majeft# Britannique c?Js & garantit à Sa Majefte 
Tres. Chretienne 1e de Tobago. Les habitant Proteſtans 
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de la dite . aigſi que ceux de la mime religion qui ſe ſeront 
gtablis à St. Lucie pendant que cette Ie toit occupte par les 
armes Britanniques, NE SERONT POINT TROURL xg 


DANS L*EXERCICE DE LEUR RELIGION. 
L'Article VIII du meme Traite, dit: 


Le Roi Tres-Chretien reſtitue à la Grande-Bretagne les 
Les de la Grenade & Jes Grenadins, Saint Vincent, 4a 


Dominique, Sc. LES MEMEs STIPULATIONS INSE'- 


REES DANS L*ARTICLE PRECEDENT, AURONT LIEU 
EN FAVEUR DES SUJETS FRANGOIS A L'EGARD DES 
IsLES DENOMME'ES DANS LE PRESENT ARTICLE. 


Tout eſt ſimple & prẽcis dans ce qu'on vient de lire : 


Le Roi de France n'y voit que /*obligation de ne point 
zroubler ſes nouveanx ſujets dans Pexercice de leur * ; & 
en conſẽquence il les admet avec leur religion à tous les : 
privileges de ſes anciens ſujets. 


Les mal-intentionnes de la Grenade, que les aboyeurs de 
Londres appellent Loyaliftes pour oppoſer indignement ce 
nom à celui de nouveaux ſujets, voient dans les memes 
articles, le droit, 1®, d'enlever aux Catholiques Romains 


leurs egliſes & les terres qui nourriſſent leurs pretres ; 20, 


d' invalider leurs mariages, & de reduire leurs enfans a la 
qualité de batards comme leurs femmes à Vetat de concu- 
bines, ſi leurs mariages ne ſont pas faits par des Miniſtres 
Proteſtans ; & 3®, de les depouiller du privilege de fieger 
dans P Aſſemblée, dans le Conſeil, & ſur le banc des 
Juges, $i ne rencucent Pas A leur religion, Oils ne frgnent pas 


le ferment du Tef. 


Obſervons maintenant que toutes les loix fingulieres qui 
contiennent les monſtruoſitẽs dont je viens de parler, font 


faites contre l'ordre precis de Sa Majrt# Britannique ;— 
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Obſervons encore que cet ordre precis de Sa Majeſte 
Rritannique, eſt en conſequence d'un 'Traite de Paix con- 
firme par le Parlement de la Grande-Bretagne, 


Qui ſont les rebelles ?= Sont-ce les nouveaux ſujets, eux 
qui ſollicitent Pexecution d'ordres donnes par le Roi en 
conſequence d'un Traite confirme par le Parlement ? Ou 
bien, ſont-ce les mal-intentionnes pretendus Zoyali/ier— 
Loyaliſtes qui, malgre les ordres emanes de tout ce qui 
caraQteriſe Pautorite en Angleterre, excluent les nouveaux 
ſujets de PAflemblee & du Conſeil, à moins gu'ils ne fignent 
le ferment au Teſt? Or le ſerment du Teſt eſt un ſerment 
par lequel nous reconnoitrions a la face de Dieu & des 
hommes, que la Religion Catholigue Romaine eff une religion 
d"idoldtres ;—que nous avons ets des idolätres: - pour eEtre 


dignes de ſiẽger ſur les bancs des Juges, dans I Afemblee, 


& dans le Conſeil de la Grenade, voila ce quil faut ſigner con- 
tre la verite & contre notre conſcience aujourd'hui que tout 
Europe, toute Þ Europe travaille a detruire tout ce qui ne 
peut maintenant avoir d'autre effet que d'ẽteindre Pemula- 
tion, retrecir l'eſprit, endurcir le cœur, avilir lane 
Eh! s'il füt jamais un banquet ſur lequel le Pere commun 
des hommes laiſſa tomber des regards de complaiſance, ce 
fut celui qu'il vit en Rauſſie, lorſque le Patriarche Grec 
admit en meme tems a ſa table tant de pretres qui ne 
penſoient pas comme lui; & que la diverſite de leurs opi- 
nions ſur des objets qui winterefſoient qu'eux - memes , 
n'empecha pas de reunir alors, plus ardemment que jamais, 
tous leurs vœux pour Pauguſte Princeſſe ſous la protection 
de laquelle ils jouiſſent du droit le plus cher, le plus pre- 
cieux à tout homme qui croit a la Divinite,—aux /euls 
hommes qui, ſans &tre abſurdes, peuvent balancer un inſtant 
quand leur znteret a pronences | 
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